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             — Je ne suis pas un trafiquant. Ce que je vais vous demander est illégal, mais mes mobiles ne sont pas sordides. Vous voulez sauver votre fille... Pour elle, vous êtes prêt à tout... Moi, il s'agit de mon fils.


             Sa main se pose un instant sur mon épaule et son regard accroche le mien. Un regard dans lequel je lis plus d'émotion que de menace.


             Je demande :


             — Votre fils est retenu prisonnier sur une planète interdite ?


             — En un sens, oui.


      


    


  



	 

	 

	PETER RANDA

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	
LES SURVIVANTS DE KOR

	 

	 

	
COLLECTION 
« ANTICIPATION »

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	EDITIONS FLEUVE NOIR
69, Boulevard Saint-Marcel – PARIS-XIIIe

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© 1967 « Editions Fleuve Noir », Paris. Reproduction et traduction, même partielles, interdites. Tous droits réservés pour tous pays, y compris l’U.R.S.S. et les pays Scandinaves.

	 

	 

	 

	 

	 

	
CHAPITRE PREMIER

	Les yeux fermés. Une pâleur presque livide. Immobile. On dirait qu’elle ne respire même pas. Assis au pied de sa couchette, j’ai pris sa main dans la mienne. Une main glacée.

	Je sais qu’il n’y a rien à faire. Qu’elle va mourir puisqu’il n’y a pas de béraline sur Sardan et qu’il n’est pas question d’en faire venir d’une autre planète. Elle va mourir, sans reprendre connaissance, mais pas avant deux ou trois mois.

	La béraline n’est utilisée que dans l’Espace et chaque cargo est tenu d’en avoir dans ses réserves pharmaceutiques. Lorsque je me suis posé sur Sardan, j’ai fait établir un certificat de carence.

	Ça coûtera une fortune à la compagnie, mais ça ne me rendra pas Stella, ma fille ! La fureur fait encore trembler mes mains. Pas un seul vaisseau ne s’est posé sur Sardan depuis quinze jours et on n’en attend pas avant un mois.

	L’astroport est désert. Seuls les astronefs d’excursion en décolleront, mais ceux-là ne possèdent aucune réserve pharmaceutique. Stella ! Son immobilité a quelque chose d’hallucinant.

	Naturellement, j’ai refusé de repartir et c’est mon copilote qui m’a remplacé aux commandes de l’Albatros. Ça fait déjà dix jours. Lors de chaque visite, je n’ai droit qu’à dix minutes, car le mal de féralda est contagieux au-delà de ce délai si on n’a pas le neutralisant.

	Une sorte de catalepsie dont on ne sort plus. Le mal de féralda tire son nom de l’amas planétaire dans lequel il s’est déclaré pour la première fois.

	Derrière le hublot de protection, Jahule l’infirmière, me fait signe. Je dois partir. Certes, je me fiche de la contagion et pour moi ce serait une façon d’en finir, mais les responsables de l’hôpital ne pensent pas comme moi.

	Je me penche pour embrasser Stella sur le front, puis avec un soupir, je gagne la porte. Il y en a deux et, pour ouvrir la seconde, il faut que la première soit fermée et que le visiteur ait été désinfecté aux ultra-sons.

	Ça dure quelques secondes durant lesquelles on a l’impression d’être envahi, à l’intérieur par des millions de fourmis. Le temps d’un éclair, puis la porte s’ouvre.

	Jahule m’attend dans le couloir. Une fille de Sardan au long cou. Très belle malgré cela. Humaine. Au début, j’essayais toujours de lui arracher un espoir, mais je me suis lassé.

	— A demain, je dis.

	Je la salue, puis je me dirige vers la sortie en pressant le pas, mais elle me rattrape :

	— Monsieur Castella ?

	Surpris, je me retourne :

	— Oui ?

	— En sortant de l’hôpital, arrêtez-vous au bar des Trois AS.

	— Pourquoi ?

	— Quelqu’un veut vous voir.

	— Peut-être… mais je ne tiens à rencontrer personne.

	— Même si on pouvait vous aider ?

	— M’aider ?

	— Pour votre fille.

	— Pour pouvoir m’aider, il faudrait avoir de la béraline.

	— C’est cela.

	Le visage de Jahule est grave. Je fronce les sourcils :

	— Pourquoi cette personne ne vous a-t-elle pas remis la béraline directement si elle en détient ?

	— Elle vous le dira elle-même.

	Une moue amère retrousse ma lèvre :

	— Sans doute espère-t-elle que je vais acheter la béraline à prix d’or… Je le ferais si j’avais de l’argent, mais vous savez où j’en suis.

	— A votre place ; je m’arrêterais tout de même au bar.

	Je l’empoigne par le bras :

	— Il y a donc une chance pour que je puisse m’entendre avec… cette personne ?

	— Sans cela je ne vous en aurais pas parlé… au risque de me faire chasser de l’hôpital.

	— Merci.

	— Quoi qu’il arrive, ne dites jamais que je me suis mêlée de cela.

	— Je vous le promets.

	— Normalement, j’aurais dû signaler la chose à la direction qui aurait demandé un mandat de réquisition. Seulement si j’avais agi ainsi…

	— On n’aurait jamais trouvé la béraline ?

	Elle baisse la tête.

	— Je vois ! Le possesseur n’en dispose pas régulièrement. Que va-t-il exiger de moi en contrepartie puisque je n’ai pas d’argent ?

	— On ne me l’a pas dit.

	Par contre on sait que je suis prêt à accepter n’importe quoi… Logique ! Rien n’a plus d’importance à mes yeux que la vie de mon enfant. Stella a dix-huit ans. Je n’ai qu’elle.

	On peut me demander n’importe quoi. Il y a quelques minutes, j’envisageais de mourir avec elle. Donc, même si on me demande ma vie, je gagnerai au change puisqu’elle vivra.

	— Merci, Jahule. Je n’oublierai jamais ce que vous venez de faire pour moi.

	Brusquement rasséréné, je gagne l’escalier mécanique qui me remonte jusqu’au dernier niveau.

	 

	 

	Tout petit le bar des Trois AS. Ce n’est pas un endroit où l’on reste. On ne s’y arrête qu’un instant avant d’entrer ou en sortant de l’hôpital.

	Le temps d’un petit verre pour se donner du courage ou pour retrouver son équilibre. Je m’y suis souvent consolé dans l’alcool, mais toutes les autres fois j’étais découragé.

	Personne. Aucune des cinq tables n’est occupée et le bar proprement dit est vide. Un peu déçu, je me hisse sur un des hauts tabourets puis, après avoir introduit une pièce dans la fente du distributeur, j’appuie sur la touche marquée Aral du distributeur automatique.

	L’Aral est une liqueur de Sardan qui rappelle assez, comme goût, le Cinzano terrien. Le verre se matérialise immédiatement devant moi et en même temps un nouveau venu entre dans le bar.

	Une sorte de géant vêtu d’une tunique blanche ouatée et de l’ample pantalon des classes supérieures. Il a le crâne rasé. La cinquantaine. Le visage est ouvert et dans l’ensemble sympathique.

	— Victor Castella ?

	— C’est moi.

	— J’étais dehors. Je vous ai vu sortir de l’hôpital et venir directement ici. J’imagine que Jahule vous a fait ma commission.

	— Elle m’a dit que vous aviez de la béraline.

	— Si j’en avais, l’hôpital me le réquisitionnerait immédiatement. Si j’en avais, disons… officiellement.

	— C’est ce que j’avais compris.

	Tout en s’asseyant sur le tabouret voisin, il a un petit rire. Lui aussi glisse une pièce dans le distributeur et commande un verre d’Aral comme moi.

	— Vous feriez n’importe quoi pour vous procurer de la béraline, n’est-ce pas Castella ?

	— N’importe quoi, en effet. Si vous ne le saviez pas vous ne m’auriez pas fait venir ici.

	— Exact. Et je me livre avec vous à ce qu’on nomme un horrible chantage. Je le sais. Disons que je n’ai pas le choix.

	— Je ne vous demande pas de vous justifier. Nous allons sans doute conclure un marché. Donnez-m’en les conditions et épargnez-moi tous les commentaires oiseux.

	— Parfait. Je m’intéresse à vous parce que vous êtes pilote, Castella. Très rare, un pilote. Du moins un pilote prêt à tout. Un pilote auquel on peut pratiquement tout demander…

	— Vous voulez que je pilote un cargo clandestin ?

	— Pour un seul voyage. Très court. Deux jours, trois au maximum.

	— Contrebande ?

	— Ça ne vous regarde pas. Vous pilotez et vous ne vous occupez de rien d’autre. Naturellement, je serai constamment avec vous.

	— Quel genre de cargo ?

	— Vous le saurez en montant à bord.

	— Quand ?

	— Cette nuit. J’ai attendu la dernière minute pour vous faire ma proposition. Ainsi vous n’aurez pas le temps de trop réfléchir…

	Il sourit :

	— En dehors de la béraline, je vous verserai cent mille livres galactiques.

	— L’argent ne m’intéresse pas.

	— Je le sais. Contre votre parole de m’accompagner et d’exécuter mes ordres quels qu’ils soient, je suis prêt à vous remettre tout de suite la dose de béraline nécessaire pour le traitement des dix premiers jours.

	— Et le reste ?

	— Vous le recevrez à notre retour.

	Je secoue la tête :

	— Non. Car rien ne me prouve que vous disposez de la dose complète.

	Le colosse se prend le menton dans la main :

	— Méfiant, hein ? Naturellement je vous comprends. Alors voilà ce que nous ferons. Vous déposerez à la consigne de l’astroport la quantité complémentaire juste avant de vous embarquer et vous le reprendrez en revenant.

	— Si je vous donne ma parole, vous pouvez me remettre toute la dose immédiatement. J’irai jusqu’au bout.

	Un sourire joue sur ses lèvres.

	— Votre parole est tout à fait insuffisante en ce qui nous concerne. Pas que je mette votre loyauté en doute, loin de là…, mais il y a toutes sortes de loyautés et je ne sais pas quelle serait la plus forte dans votre cas. Les pilotes de l’espace sont toujours d’une haute valeur morale. On ne les sélectionne pas au hasard. Assuré que votre fille sera sauvée de toute façon, vous pourriez tout à coup ne plus écouter que votre conscience. On ne sait jamais.

	Son regard s’est durci :

	— Je ne peux me permettre de courir le moindre risque de ce côté-là, Castella. Vous piloterez selon mes directives sans chercher à savoir ce que je vais faire dans l’espace et si vous le découvrez vous continuez comme si de rien n’était. A ce prix, votre fille sera sauvée. Dans le cas contraire, elle mourra. Dans d’horribles souffrances car vous savez ce qui arrive lorsque le traitement à la béraline est interrompu brutalement.

	— Et si notre voyage se prolongeait ?

	— Aucun risque. De toute façon, vous savez que le dixième jour serait fatal à votre fille. Si nous étions encore dans l’Espace à ce moment-là que se passerait-il à votre avis ?

	Il me dévisage ironiquement, puis lève son verre. Je n’ai pas encore bu. Pourquoi peut-il avoir besoin d’un pilote marron ? Il ne s’agit pas de piraterie, puisque le voyage ne doit durer que trois jours au maximum.

	De la contrebande alors ? Un seul voyage peut rapporter une fortune. Tout dépend de la marchandise transportée. Les plus lucratives sont les marchandises interdites, bien entendu.

	Les hallucinogènes de Véga ! C’est sans doute de cela qu’il s’agit. Tant pis ! Pour sauver ma fille j’irais même jusqu’à me faire pirate. Alors ?

	— J’accepte.

	Immédiatement, le géant sort de sa poche une petite boîte rectangulaire en vitrex transparent. Dedans, je reconnais les pastilles de béraline. Elles sont carrées et d’un blanc laiteux. Trois rangées de cinq. Sur deux hauteurs.

	Trois par jour pendant dix jours.

	Quand elle aura pris les six premières, Stella sortira de sa catalepsie et recommencera à vivre. Je saisis la boîte avec un geste d’avare et je la fourre dans la poche.

	Tout mon corps se couvre de sueur.

	— Je m’appelle Tarka et je suis vénusien, me dit le colosse. Vénusien d’origine terrienne. Ma mère était même une européenne. Comme vous, n’est-ce pas ?

	— Oui.

	— Ce soir, à la onzième heure, je vous attendrai dans la salle d’attente du spatiodrome.

	— Vous pouvez compter sur moi.

	Après une hésitation, il ajoute :

	— Je sais que l’argent ne vous intéresse pas, mais votre fille entrera en convalescence à partir de demain… Ne lui refusez rien…

	En disant cela, il dépose devant moi une assez grosse liasse de livres galactiques.

	— Je ne suis pas un trafiquant. Ce que je vais vous demander est illégal, mais mes mobiles ne sont pas sordides. Vous voulez sauver votre fille. Pour elle vous êtes prêt à tout. Moi, il s’agit de mon fils.

	Sa main se pose un instant sur mon épaule et son regard accroche le mien. Un regard dans lequel je lis plus d’émotion que de menace.

	— Votre fils est retenu prisonnier sur une planète interdite ?

	— En un sens, oui.

	 

	***

	 

	— Voilà, je dis.

	Jahule hoche la tête et prend la boîte de béraline.

	— Il n’y en a pas assez.

	— Je sais… Je vous remettrai le complément dans deux ou trois jours…

	— Vous savez ce qui se passerait si vous ne le faisiez pas ?

	— Oui.

	Nous sommes arrivés devant la porte de la chambre occupée par Stella :

	— Je pars ce soir… Me permettrez-vous d’entrer auprès d’elle une seconde fois ?

	— Non. A cause de la contagion toujours possible, mais je lui ferai prendre sa première pastille tout de suite. Vous pourrez regarder. Par le hublot.

	— Merci.

	En m’adressant un sourire, elle pousse la porte, la première porte qui se referme derrière elle. Je m’avance jusqu’au hublot que je démasque.

	Je plonge directement sur le lit. Stella n’a pas bougé depuis ma visite. Jahule s’approche d’elle. A la main, elle tient une pastille de béraline.

	A l’aide d’un petit levier, elle écarte les dents refermées. Une seconde. Le temps de glisser la pastille dans la bouche. Les dents se referment immédiatement, mais, sous l’action de l’humidité buccale, la béraline est déjà en train de se dissoudre.

	Jahule se retourne pour me regarder et elle me sourit. Il faudra que je lui laisse de l’argent, pour que Stella ne manque de rien, reçoive tout ce qu’elle désire jusqu’à mon retour.

	Au fond, j’ai bien fait de prendre les livres galactiques de Tarka. 

	
CHAPITRE II

	Beaucoup de monde à la cantine de l’hôpital. Jahule doit venir m’y rejoindre dès que son tour de garde sera terminé. Beaucoup de monde. Infirmiers et infirmières, médecins et chirurgiens. Quelques visiteurs aussi. Hommes et femmes, comme moi.

	Les hommes de Sardan n’ont pas le même cou de cygne que leurs femmes, mais ils présentent par rapport aux humains une autre anomalie. Un bourrelet de chair sur le sommet du crâne. Une sorte de crête d’un rouge vif.

	Ils constituent un rameau indépendant de la race humaine. Il en existe un certain nombre. Des races généralement moins aventureuses que les Terriens qui se répandent partout dans l’Univers connu.

	Pour tromper l’attente, je me fais servir un verre d’Aral en m’adressant à un des nombreux robots distributeurs qui circulent entre les tables.

	Ah ! voilà Jahule. C’est la première fois que je la vois autrement qu’en uniforme. Elle porte un collant de soie noire qui lui moule étroitement les formes. Un collant de soie dont la tunique au décolleté profond s’augmente d’une fraise protégeant le long cou.

	Je la regarde mieux, sans doute parce que je n’ai plus la même inquiétude pour Stella. Je la regarde mieux et je la trouve belle malgré son cou.

	Le visage est allongé, la peau très blanche, les sourcils fournis, les lèvres pleines, mais il y a le cou. Bizarre comme il suffit d’un détail inhabituel pour choquer. Nous pouvons cohabiter avec les sardoniens, mais nous ne fusionnerons jamais.

	Il existe des cas isolés, la plupart relevant des psychiatres. Je me lève pour accueillir l’infirmière et elle me sourit :

	— Vous ne m’avez pas attendu trop longtemps ?

	— Non, non… Comment va Stella ?

	— Après la première pastille, on ne peut encore noter aucun changement dans son état, mais le processus de guérison est déjà commencé.

	Elle s’assied en faisant signe à un robot distributeur qui vient très rapidement s’immobiliser à côté de notre table.

	— Nous n’avons malheureusement aucun plat terrien au menu, s’excuse Jahule.

	— La cuisine de Sardan ne me déplaît pas.

	— Des alganis, alors ?

	— Volontiers.

	Ce sont de gros coquillages de la mer Intérieure. On les sert fourrés de viande dans une sauce piquante. Je laisse Jahule passer la commande, puis je tends une livre galactique au robot qui la glisse lui-même dans une fente de sa poitrine.

	Quelques secondes s’écoulent puis, dès que son circuit électronique a enregistré la valeur de mon billet, il récupère de la monnaie à l’aide d’un petit levier, puis la dépose devant moi.

	Jahule déboutonne son collant au poignet gauche, démasquant une petite poche dont elle sort un étui plat et un briquet. Dans l’étui, des cigarettes. Avec un sourire engageant, elle m’annonce :

	— Du tabac terrien.

	La chose est suffisamment rare si loin du système solaire pour me surprendre et je hausse les sourcils :

	— Comment est-ce possible ?

	Durant une seconde, elle paraît troublée, mais se reprend vite et m’explique :

	— Un navigateur de New York que j’ai eu l’occasion de soigner m’en a donné une cartouche avant de s’en aller.

	Je comprends son trouble. Ce navigateur n’a pas été pour elle un simple patient. Ils ont dû nouer une aventure et devant moi elle en a honte.

	Du tabac terrien. De toute façon, c’est une aubaine. Je prends une des cigarettes et Jahule lance son briquet. En aspirant une longue bouffée, je demande :

	— L’homme que j’ai rencontré au bar des Trois As m’a dit qu’il était vénusien… Vous le connaissez ?

	— Oui…

	De nouveau, elle se trouble et, finalement, en baissant la tête, elle avoue :

	— Je l’ai soigné au début de l’année… C’est lui qui m’a donné ces cigarettes.

	Et qui a sans doute été son amant. De toute façon, ça ne me regarde pas.

	— Il s’appelle Tarka… Que savez-vous de lui ?

	— Peu de chose. Lorsqu’il était en traitement, on prenait régulièrement de ses nouvelles depuis la Chancellerie du Conseil supérieur et plusieurs membres de ce conseil sont venus le voir.

	— Un personnage officiel en quelque sorte ?

	— Durant son séjour, la police d’Etat faisait discrètement surveiller l’hôpital.

	En un sens ça devrait me rassurer. Le robot distributeur nous apporte nos alganis et dépose en même temps que le plat un flacon de vin ambré qu’on récolte dans les montagnes du Sud.

	Avant de commencer à se servir, Jahule dit encore :

	— Tarka est très riche.

	— Très riche et c’est un personnage quasi officiel. Qu’est-ce qu’il peut bien avoir d’illégal à me demander ?

	Je guette les réactions de la jeune infirmière, mais elle a un geste d’impuissance.

	En sortant de l’hôpital, Jahule m’a demandé de la reconduire tout de suite chez elle. J’espérais qu’elle passerait le reste de la soirée avec moi, mais, lorsque je le lui ai demandé, elle m’a répondu que ce n’était pas possible.

	J’ai eu pourtant l’impression qu’elle se plaisait en ma compagnie et que je ne lui étais pas indifférent en tant qu’homme, car, dans les planètes lointaines, les autochtones n’ont pas nos scrupules moraux.

	Enfin, nous aurons l’occasion de nous revoir souvent durant la convalescence de Stella. Le Terrien a généralement beaucoup de succès avec ce qu’il nomme les rameaux annexes de la race humaine. Les Terriens et les Terriennes d’ailleurs.

	Un hélibus me ramène dans le quartier du spatiodrome. J’habite un studio au Palais de l’Espace où seuls peuvent s’installer les membres du personnel navigant.

	Pour un voyage de deux ou trois jours, je n’ai pas besoin de me préparer spécialement. Je n’emporterai que ma combinaison spatiale. Si nous devions nous poser sur un monde sans atmosphère Tarka m’aurait prévenu en me recommandant de m’équiper en conséquence.

	Le Palais de l’Espace est un immense bâtiment de quarante étages qui domine l’aire d’envol du spatiodrome, mais mon studio s’ouvre de l’autre côté, sur la ville.

	Je m’arrête à la réception :

	— Je m’absente pour quelques jours.

	— Avec vos bagages ?

	— Non… Vous voudrez bien me les consigner.

	— Entendu.

	Il me désigne un robot parmi tous ceux qui sont alignés devant la réception et je l’active pour qu’il me suive jusque dans l’ascenseur.

	Un robot-porteur. Bas sur pattes. Deux bras articulés et la taille ceinte d’une série de crochets auxquels on peut accrocher valises, sacs et paquets. Un seul robot peut ainsi transporter plusieurs centaines de kilos de bagages en même temps.

	Personnellement, je n’ai qu’une malle de l’Espace. Je me mets tout de suite à la remplir. C’est vite fait. Je n’ai que quelques livres et des vêtements.

	Les hommes de l’Espace habitués à des cabines minuscules laissent généralement tout ce qu’ils possèdent enfermé et rangent ce qu’ils sortent de leurs bagages dès qu’ils n’en ont plus besoin.

	Le robot charge ma malle, puis me tend une plaque magnétique sur laquelle je mets l’empreinte de ma plaque d’identité. Il me suffira lorsque je voudrai récupérer mes affaires, de la présenter à l’ordinateur électronique de la consigne. Juste au moment où le robot se dirige vers la porte, l’audiophone intérieur lance un appel et je vais le brancher. C’est la réception :

	— L’inspecteur Trahau du contrôle spatial désire vous voir.

	Le contrôle spatial ! Il s’agit moins d’un désir que d’un ordre. J’esquisse un sourire :

	— Qu’il monte.

	Que me veut-on au contrôle spatial ? J’ai rempli toutes les formalités requises des pilotes qui désirent séjourner sur Sardan et j’ai reçu une autorisation en bonne et due forme.

	Ma compagnie n’a tout de même pas déposé une réclamation contre moi ? Ce serait un comble. Le voyant lumineux de ma porte s’allume, ponctué par l’appel bref de la sonnette.

	Je vais ouvrir. Trahau est en grand uniforme et sous son haut képi rectangulaire, on ne voit pas sa crête. Il me salue très réglementairement et je m’efface pour le laisser entrer.

	Plus grand que moi. Très mince. Le visage en lame de couteau avec des yeux étincelants. Quelque chose de méchant et de hargneux dans l’expression, mais c’est son air naturel et ça ne m’est pas spécialement destiné.

	Une fois entré, il enlève son képi. Sa crête est d’un beau rose. En un sens, c’est rassurant. Je referme ma porte et je désigne un siège au policier.

	En s’asseyant, il attaque :

	— Vous quittez le Palais de l’Espace ?

	— Pour quelques jours.

	— Puis-je vous demander où vous comptez vous rendre ?

	La brutalité de la question me fait hausser les sourcils et il a un geste apaisant de la main :

	— Vous n’êtes pas en cause…

	— Où je dois me rendre, je n’en sais rien. Un ami m’a invité… Sans me préciser l’endroit où nous irions.

	— Tarka ?

	— On ne peut rien vous cacher.

	Difficile de lui cacher un mouvement de mauvaise humeur, mais il n’en tient aucun compte.

	— Vous connaissez Tarka depuis longtemps ?

	Il doit le savoir et je sens une menace sournoise cachée derrière ses questions. Je dois me méfier. D’autant plus que je n’ai pas encore reçu toute la dose de béraline dont Stella a besoin.

	— Pas depuis longtemps… non… En fait, je l’ai vu aujourd’hui pour la première fois.

	— Et vous le traitez déjà en ami ?

	Fatalement, il doit savoir que nous nous sommes rencontrés et qu’après notre entretien au bar des Trois As, j’ai porté de la béraline à Jahule.

	— Mettez-vous à ma place… Tarka m’a donné de quoi sauver ma fille…

	Avec un soupir, je lui explique :

	— Au début de l’année, il a été soigné à l’hôpital par l’infirmière qui s’occupe actuellement de ma fille… Par elle, il a appris que je cherchais de la béraline.

	— Et il vous en a proposé ?

	— Il m’en a offert… Ça fait une grosse différence.

	— Admettons… Je crois qu’il vous en a déjà donné ?

	— C’est exact.

	— Une ration insuffisante pour couvrir tout le traitement.

	— Il doit me remettre le complément tout à l’heure.

	— Où ?

	— Ici. Je veux dire au spatiodrome… Naturellement, après son offre nous avons sympathisé…

	Il me coupe la parole :

	— Au cours de votre conversation, il n’a pas été question d’un bâtiment que vous pourriez piloter ?

	— Moi ?

	Je joue la surprise. Une grave erreur si Trahau a fait enregistrer notre conversation au bar, mais il faut que je gagne du temps et puis, j’ai l’impression qu’il n’a rien de précis à me reprocher et qu’il tâtonne.

	— Si jamais Tarka vous faisait une proposition de ce genre, je vous demanderais de m’en avertir immédiatement.

	— Vous le sauriez nécessairement, puisque je devrais faire enregistrer mon nouveau commandement par vos services.

	— Une formalité qu’on vous demandera sans doute de négliger…

	— Mais…

	— Je vous mets en garde… Vous avez absolument besoin de béraline… C’est un moyen de pression considérable sur vous…

	Avec un mince sourire, il ajoute en haussant doucement les épaules :

	— Voyez… Je ne vous demande même pas de cacher ma visite à Tarka… D’ailleurs, il doit savoir que nous sommes après lui.

	 

	 

	Dixième heure ! Je me retrouve au bar du spatiodrome où mon uniforme de pilote long-courrier attire tous les regards. Je suis le seul. Les autres pilotes que je côtoie portent tous l’uniforme vert du service des caboteurs.

	Aucun ne quitte jamais l’atmosphère en s’arrachant à la gravité. Pour eux, ma présence est d’autant plus surprenante qu’aucun astronef ne fait actuellement escale sur Sardan… Aucun.

	Officiellement en tout cas, car Tarka en a un à sa disposition. Où est-il ? Je me demande si Trahau le sait. Dans un hangar probablement. Je fronce les sourcils. Comment se fait-il dans ce cas que les autorités du port n’ont pas immédiatement réquisitionné sa réserve de béraline lorsqu’on a su que l’hôpital en réclamait ?

	Jahule m’a laissé entendre que Tarka était introduit dans les sphères gouvernementales. C’est sans doute la raison et c’est aussi ce qui l’a rendu suspect au contrôle spatial.

	Oui. De plus, Tarka m’a avoué avoir attendu la dernière minute avant de prendre contact avec moi. La dernière minute en fonction de ses projets.

	Stella aurait pu mourir… non. Il savait que, de ce côté-là, il n’y avait rien à craindre. Jahule devait le tenir au courant de l’évolution de la maladie.

	Tout un complot s’est donc tissé autour de moi et de ma fille. Jahule, depuis le début, elle devait savoir. C’est sans doute la maîtresse de Tarka. De toute façon, ils ont joué avec la santé de Stella.

	— Castella.

	Je sursaute en me retournant. Tarka se trouve derrière moi. Il a quitté sa tunique ouatée pour revêtir une combinaison spatiale. A côté de lui se tient un Martien à l’énorme tête d’hydrocéphale.

	— Remettez votre plaque d’identité à Lorg, Castella. Il ira chercher votre autorisation de vol auprès des autorités du port.

	— Une autorisation de vol ?

	— Nous partirons en hélicar et comme vous êtes étranger au même titre que moi…

	Bien sûr. Je prends la plaque dans la poche de ma combinaison et je la tends au Martien pendant que Tarka s’assied à ma table.

	— Je demande :

	— Un hélicar… Je pensais que nous décollerions du spatiodrome et je m’étonnais que votre vaisseau ne soit pas encore sorti du hangar.

	— Je ne vous ai jamais dit que nous partirions pour l’Espace depuis le spatiodrome.

	— Exact, mais Sardan ne possède que cette seule aire d’envol.

	— Vous oubliez les déserts.

	— Il s’agit donc d’un décollage clandestin ?

	Il se contente de sourire, puis dépose devant moi trois nouvelles boîtes de béraline.

	— Vous voyez, je fais confiance à votre parole, Castella. Maintenant, il vous suffirait de faire appel à n’importe quel officier du contrôle spatial en lui demandant de réquisitionner le médicament…

	Durant une seconde, il me fixe avec insistance puis, comme je reste impassible, il poursuit :

	— Dès que Lorg sera revenu avec vos papiers, il vous accompagnera à la consigne.

	— Comment se fait-il qu’on n’ait pas réquisitionné la réserve de béraline de votre vaisseau ? Maintenant ça n’a plus d’importance, mais j’aimerais savoir…

	Il a un petit rire :

	— Sur Sardan, il n’existe aucun contrôle des vaisseaux qui ont choisi les déserts comme port d’attache… Le mien se trouvait d’ailleurs dans l’Espace jusqu’à ce matin…

	— Vous savez qu’il a été repéré ?

	— Vraiment ?

	— J’ai eu la visite d’un inspecteur du contrôle spatial.

	Ses yeux se rétrécissent légèrement :

	— Que vous voulait-il ?

	Rapidement, je lui raconte la visite de Trahau et ça le rassure. Il finit même par sourire.

	— Evidemment, ils ont fait le rapprochement, mais ils n’ont pas encore de preuves… Quand ils les auront, il sera trop tard.

	 

	 

	Lorg revient et me rend ma plaque d’identité. J’empoigne les trois boîtes de vitrex et comme je me dirige avec Lorg vers la consigne, j’aperçois Trahau toujours en uniforme. Il s’est adossé contre un grand panneau publicitaire et il m’observe sans avoir l’air de rien.

	Il me suffirait de m’approcher de lui… Ce ne serait pas loyal vis-à-vis de Tarka et surtout Tarka est un vénusien donc plus proche de moi que ces Sardaniens à crête rouge.

	Ça compte… Ça compte même de plus en plus dans l’Espace en fonction de l’éloignement. Je passe devant le policier sans broncher…

	La consigne ! Je remets les trois boîtes de béraline au robot enregistreur qui les réunit par une courroie magnétique dont j’impressionne l’étiquette de contrôle à l’aide de ma plaque d’identité.

	Tout est paré désormais… Au lieu de me reconduire au bar, Lorg prend le chemin des pistes d’envol où Tarka m’attend sur la plate-forme de son hélicar.

	
CHAPITRE III

	Un hélicar individuel. Je m’attends à voir Lorg monter avec nous, mais il reste à terre et je rejoins Tarka. Il est seul dans l’appareil et, pendant que je m’installe, il prend place aux commandes pour appeler la tour de contrôle.

	— Hélicar Z 114 demande l’autorisation de décoller en direction des monts Grenak.

	Il n’existe aucun désert de ce côté-là, mais Tarka a pu me tromper en me laissant entendre que c’est là qu’il dissimulait son astronef.

	Je le regarde ironiquement pendant qu’il branche le pilotage automatique, mais il me dit en relevant la tête :

	— Naturellement nous n’irons pas aux monts Grenak. Dans une centaine de kilomètres, nous bifurquerons en direction de la zone équatoriale.

	Tout en parlant, il est venu s’asseoir à côté de moi et il me tend son étui à cigares. Des cigares vénusiens, noirs et boursouflés.

	— Jahule m’a dit que vous étiez au mieux avec les autorités de Sardan.

	— N’exagérons rien. On a pour moi les attentions que l’on doit au représentant officiel d’un gouvernement étranger, mais ça ne va pas plus loin. La preuve, c’est que ce Trahau n’a pas hésité à vous mettre en garde contre moi.

	Ça paraît l’amuser, mais il est tout de même préoccupé. Il ajoute :

	— De toute façon, ma qualité d’ambassadeur ne me donne pas le droit de faire atterrir sur Sardan un vaisseau clandestin.

	L’hélicar fonce dans la nuit. Foncer est peut-être un bien grand mot. J’ai l’impression que nous ne volons pas à plus de cinquante kilomètres à l’heure alors que nous pourrions faire facilement cent fois plus.

	— Quand partirons-nous dans l’Espace ?

	— Dès que nous aurons rejoint mon vaisseau.

	— Vous ne semblez pas pressé d’arriver à destination pourtant.

	Il rit :

	— Très juste. On peut difficilement tromper un pilote sur la vitesse d’un engin volant. Je tiens à ce que nous n’arrivions qu’à la toute dernière seconde.

	— Pourquoi ?

	— Trahau. Il doit me surveiller de près.

	Bons, ces cigares vénusiens, malgré leur apparence. Ils sont extrêmement doux. Après un silence, Tarka demande :

	— Ainsi c’est Jahule qui vous a parlé de moi.

	— Sans me dire grand-chose. Sinon que vous étiez très riche et au mieux avec les autorités. Dans mon esprit cela signifie que vous n’êtes sans doute pas un trafiquant.

	— Exact. Je suis un des administrateurs civils pour l’expansion.

	— Sur Vénus ?

	— Oui.

	Un très grand personnage ! Je le regarde avec surprise et il sourit :

	— De hautes fonctions administratives n’empêchent pas un homme d’avoir des problèmes personnels.

	— Et c’est un de ces problèmes que vous voulez que je vous aide à régler ?

	Il approuve d’un mouvement de tête :

	— Un problème qui concerne votre fils ?

	Son regard durcit, puis il a une expression douloureuse.

	 

	***

	 

	Nous avons changé de cap, mais nous naviguons toujours à vitesse réduite. Tarka a branché l’audiophone après l’avoir réglé sur une longueur d’ondes inhabituelle puisque l’appareil ne capte rien.

	Il doit attendre un message. Le robot-distributeur m’a servi à boire et j’ai somnolé pendant une demi-heure. Je viens juste de me réveiller. Mon compagnon a branché la télévision, mais le programme est insipide. Pour un Terrien en tout cas.

	Deux équipes de neuf joueurs montés sur de courtes échasses se disputent un ballon… Un jeu qui passionne les foules sur Sardan mais dont je ne comprends même pas le principe.

	Dès que j’ai ouvert les yeux, Tarka coupe l’émission :

	— Dans l’Espace nous aurons des films terriens, j’y ai veillé.

	— Un pilote a rarement le temps de s’intéresser aux films pendant la croisière… Nous serons nombreux à bord ?

	— Une dizaine de personnes.

	— Quel genre d’équipage ?

	— Uniquement des Vénusiens et Lorg qui nous rejoindra au lieu d’embarquement…

	Il branche l’écran de visibilité arrière et j’y repère immédiatement deux points lumineux qui paraissent immobiles. Deux hélicars certainement qui marchent exactement à la même allure que nous.

	— Le contrôle spatial de Sardan, m’annonce Tarka.

	— Et vous ne cherchez pas à vous dérober à cette filature ?

	— Pas encore et de toute façon ce serait une manœuvre bien aléatoire… Leurs hélicars sont plus rapides que le mien.

	Je le sens tendu, mais pas affolé. Soudain, nous sursautons car un appel passe sur l’audiophone :

	— Soixante pour trente… Soixante pour trente… répondez… Soixante pour trente…

	— Trente à la réception, crie Tarka.

	Son visage s’est animé et son regard s’est mis à briller.

	— Mission accomplie. Passagers à bord.

	— Pas de complication avec le contrôle spatial ?

	— Non… Hedro s’est présenté à ma place et on ne lui a fait aucune difficulté… En aucun cas, Hedro ne pouvait être suspecté et il n’y avait plus de surveillance où vous savez.

	— Donne l’ordre à Hedro de lancer les machines. Que tout soit près pour l’envol.

	Il consulte sa montre :

	— A la demie de la deuxième heure… Ça te donnera le temps d’arriver…

	La demie de la deuxième heure et Tarka a donné l’ordre de lancer les machines immédiatement comme il revient s’asseoir en laissant l’audiophone branché, j’émets un sifflement dubitatif :

	— Une heure pour chauffer les machines… Il s’agit d’un vaisseau important.

	— Très important.

	J’attends la suite, mais il n’ajoute rien. Qu’est-ce que ça peut lui faire que je connaisse tout de suite la catégorie de l’astronef que je vais devoir piloter ?

	Ça paraît avoir de l’importance puisqu’il ne me dit rien. Sur l’écran, les deux points lumineux sont toujours immobiles. Deux vedettes du contrôle spatial, montées chacune par une dizaine d’hommes. Je dis :

	— Si nous n’échappons pas aux vedettes, elles nous arraisonneront sur le lieu d’embarquement.

	— Je ne pense pas.

	Il se renverse dans son fauteuil en allumant un nouveau cigare. Pourquoi tous ces mystères ? D’autant plus que, malgré ses paroles rassurantes, il est nerveux et préoccupé. Que craint-il s’il est certain qu’on ne l’arraisonnera pas au sol ?

	En vol, il n’y a rien à craindre puisque la flotte spatiale de Sardan est en manœuvre. Elle pourrait nous intercepter si nous ne passons pas dans le temps négatif.

	Un voyage de deux jours, trois au maximum. Difficile de déduire l’endroit où nous irons, du temps total que prendra notre expédition.

	Avec le temps négatif, les distances n’existent plus. Tout dépend du mode de navigation que je devrai employer. Sans emprunter le temps négatif, je ne vois d’ailleurs pas où nous pourrions aller. Sardan est une planète isolée. En vol normal, il faut au moins quarante-huit heures pour atteindre l’astéroïde le plus proche…

	Quarante-huit heures. Ce qui exclut la possibilité d’y aller et d’en revenir en deux jours. Un des administrateurs civils de Vénus ! Puisqu’il fait appel à moi, il n’est pas en mission officielle, et c’est de son fils qu’il s’agit. Si je savais où nous allons, je pourrais sans doute préjuger de ce qui lui est arrivé, mais, pour le moment, il n’en est pas question.

	 

	 

	Tarka a débranché le pilotage automatique et repris les commandes de l’hélicar. Brusquement, il accélère à fond et durant quelques secondes, les points lumineux disparaissent sur l’écran de visibilité arrière.

	Pas pour longtemps. Je ne peux surveiller que celui-là, car les autres ne sont pas allumés. Bizarre ! Maintenant que nous allons arriver, pourquoi me cacher le lieu d’atterrissage ?

	Tous ces mystères commencent à m’agacer. Du moment que Tarka n’est pas un bandit, même si ce qu’il me demande de faire est illégal, ce ne peut pas être d’une gravité telle que toutes ses précautions soient indispensables.

	L’hélicar commence à perdre de l’altitude.

	— Nous arrivons ?

	— Oui.

	Il contrôle son atterrissage sur l’écran horizontal du tableau de bord. Je devrais me lever et m’approcher pour regarder par-dessus l’épaule du Vénusien…

	Un instant, je suis tenté de le faire, mais j’y renonce. S’il tient à me cacher le lieu de départ, il doit avoir de bonnes raisons. Il ne veut peut-être pas que plus tard, lorsque je reviendrai, je puisse dénoncer les Sardaniens qui l’ont aidé.

	Oui et non. Comme nous sommes filés, je ne vois vraiment pas qui il peut protéger de cette façon. Une secousse ! Nous venons de toucher le sol. Tarka stoppe un peu rudement et l’hélicar se cabre légèrement avant de s’immobiliser. Rien de grave heureusement.

	Avec un sourire un peu narquois, je dis :

	— Vous auriez dû me confier les commandes.

	Il acquiesce d’un mouvement de tête en murmurant :

	— J’étais obligé d’agir comme je l’ai fait, Castella.

	— Vous êtes le patron. Seulement, comme on sait que je suis avec vous, je me demande comment je serai accueilli à mon retour sur Sardan.

	— Très bien. N’ayez aucune crainte à ce sujet.

	— Vous me fournirez une explication logique à donner de mon comportement ?

	— C’est cela.

	Le sas de sortie s’ouvre dans mon dos. Le sable est brillamment éclairé en face d’un immense bâtiment de cinq étages construit en bordure d’une oasis. J’aperçois quelques palmiers de Sardan qui ont l’air de pousser au milieu d’une touffe de cactus qui constitue leur seule défense contre les rongeurs des sables.

	Je saute à terre. Sûrement le désert autour de nous, mais en dehors du petit espace éclairé en face de la maison tout est plongé dans l’obscurité. Pas de vaisseau en tout cas. Je lève les yeux.

	Les deux vedettes du contrôle spatial, sont là, elles volent en rond au-dessus de nos têtes. Pourquoi n’atterrissent-elles pas ? Qu’est-ce qu’elles attendent ?

	Tarka m’a suivi. Je dis :

	— Vous aviez raison pour les vedettes. On dirait qu’elles ne vont pas nous arraisonner.

	— On leur a signifié que si elles amorçaient une manœuvre d’atterrissage elles seraient impitoyablement abattues.

	— Vous le feriez ?

	— La question n’est pas là. Trahau a pris la menace au sérieux. Il n’y a que cela qui compte.

	— Où est l’astronef ? Si on a lancé ses machines il y a une heure on devrait apercevoir les lumières du bord.

	— Le vaisseau se trouve de l’autre côté de l’oasis. Nous allons nous y rendre.

	En attendant, il me précède jusqu’au bâtiment dont la porte s’ouvre devant nous. Un Vénusien encore plus grand que Tarka et plus massif prend la position devant lui et salue militairement. Lui aussi porte une combinaison spatiale avec en plus un ceinturon auquel est accroché un lourd pistolet thermique et un laser.

	Un armement de guerre. Tarka ne plaisantait donc pas lorsqu’il m’a dit que ces hommes abattraient les vedettes si elles faisaient mine d’atterrir à proximité de l’oasis.

	Un peu surpris je me tourne vers Tarka qui ne paraît pas le moins du monde gêné.

	— Je vous présente Hedro. Mon second. Le capitaine Castella qui a accepté de nous piloter.

	Le Vénusien me tend la main. Malgré ses armes, il n’a pas l’air d’une canaille, un peu dérouté, je me laisse conduire dans une salle de réception où deux hommes vêtus eux aussi d’une combinaison spatiale et armés comme Hedro se lèvent à notre entrée.

	Ceux-là, Tarka ne prend pas la peine de me les présenter. Ce ne sont sans doute que des hommes de main. Il se contente de les examiner des pieds à la tête et paraît satisfait de leur allure.

	Hedro annonce :

	— Lorg désire vous parler avant votre départ, maître.

	— Où est-il ?

	— A bord.

	— Qu’est-ce qui ne va pas ?

	Le regard d’Hedro s’arrête un instant sur moi et il ne répond pas. Tarka hausse les épaules et se dirige vers la porte qui s’ouvre au fond de la pièce.

	— Attendez-moi un instant, Castella.

	Hedro fait signe aux deux hommes de suivre leur chef, puis il va ouvrir une cave à liqueurs.

	— Je vous verse un verre ?

	— Non merci.

	Lui se sert. Du kra. Un grand verre qu’il lampe d’un trait. Je demande :

	— Pourquoi me cache-t-on le vaisseau que je dois piloter ?

	— Ce n’est pas l’Orion qu’on vous cache. Lorg venait à peine de commencer un transbordement délicat.

	Il rit :

	— Le maître désire que vous ne découvriez le but de notre expédition qu’au tout dernier moment.

	— L’Orion. Un gros vaisseau puisqu’il faut plus d’une heure pour chauffer ses piles. Pourtant, Tarka m’a dit que nous ne sommes que dix à embarquer.

	— Il s’agit d’un vaisseau important, mais il est entièrement automatique. Ça explique l’équipage réduit.

	En se remplissant un nouveau verre, il poursuit :

	— Les hommes d’équipage sont presque aussi difficiles à trouver qu’un pilote de long-courrier.

	— Il en a fallu un pour amener ce vaisseau ici.

	— Non. Je l’ai piloté moi-même, mais c’est une expérience que je ne recommencerai jamais. Partir, naviguer et se poser ne présentent aucun problème mais au moindre incident de vol ç’aurait été la catastrophe.

	— Et vous avez piloté quand même ? Il faut du courage. Qu’est-ce que vous êtes ?

	— Un soldat ! J’ai servi quinze ans et participé à la bataille des marais. Vous aussi peut-être ?

	— Oui.

	— Moi du côté vénusien naturellement. J’y ai été blessé et la paix revenue, on m’a démobilisé…

	Une lourde amertume marque son visage :

	— Un soldat démobilisé, ça n’arrive pas facilement à se réadapter. J’étais en train de tomber très bas lorsque j’ai rencontré Tarka. J’étais même déjà tombé très bas. Il m’a sauvé.

	— Quand ?

	— Des années…

	Avec un soupir désabusé, il vide un troisième verre de kra, mais une porte s’ouvre derrière lui. Tarka revient.

	— Cette fois nous pouvons partir, dit-il.

	Tourné vers Hedro, il ajoute :

	— Lorg nous accompagne. Le séjour sur Sardan pourrait être dangereux pour lui.

	— Les vedettes ?

	— Elles sont toujours là. A l’affût.

	Avec un rire, il ajoute :

	— Venez, Castella.

	Nous longeons un couloir, puis sortons de la maison côté oasis. Lorsque Tarka a annoncé que Lorg nous accompagnerait, j’ai vu le visage d’Hedro se figer. Il ne doit pas aimer beaucoup le Martien.

	Au centre de l’oasis, un petit lac que nous contournons avant d’arriver devant le désert où l’astronef attend, brillamment éclairé. Mon ventre se serre.

	C’est un aviso de guerre !

	— Tarka ?

	Il se retourne vers moi.

	— Et alors ?

	— Cet aviso, d’où vient-il ? Ce n’est pas un modèle de l’armée vénusienne.

	— Je l’ai pris dans l’arsenal d’Ourth.

	— Vous l’avez volé.

	Je me souviens. J’ai appris la nouvelle dans l’Espace. Un aviso de la flotte d’Aurénia enlevé de l’arsenal d’Ourth par un commando qui n’a jamais été identifié.

	Le vin est tiré. Plus question de reculer maintenant. Tant que j’étais dans l’hélicar, j’aurais pu tenter quelque chose contre Tarka. Maintenant, il est trop tard. Il faut que j’aille jusqu’au bout et que je l’aide à réussir. A cause de Stella, mais les conditions ne sont plus tout à fait les mêmes.

	— Je savais qu’on avait recherché les ravisseurs de cet aviso jusque sur Sardan. Lorsque nous quitterons l’atmosphère, nous risquons d’être détectés immédiatement.

	— C’est déjà fait. L’Orion a été détecté au moment où il s’est posé ce matin. Le contrôle spatial n’est pas intervenu tout de suite, car, s’il m’a soupçonné immédiatement, il n’avait aucune preuve.

	— Désormais, il en a.

	— Oui. Seulement, comme l’aviso est armé, les autorités de Sardan craignent de perdre trop de monde en cherchant elles-mêmes à le récupérer pour le compte d’Aurénia.

	— Et alors ?

	— Une escadre nous attend dans l’Espace et elle compte bien nous intercepter. Pour lui échapper, il faudra que vous calculiez à une seconde près le moment de passer dans le temps négatif. Aucune machine ne pourrait sentir cet instant aussi bien qu’un pilote.

	— Rien ne vous obligeait à poser ce vaisseau sur Sardan. Vous auriez très bien pu nous faire prendre par une nacelle de débarquement.

	— Les nacelles de débarquement n’ont pas de pilotage automatique. Hedro n’aurait pas été capable de les diriger.

	Effarant ! Ce commando de Vénusiens a réussi à pénétrer dans l’arsenal d’Ourth, à s’emparer de l’aviso et à le mettre en route, à le piloter jusqu’à Sardan et à le poser dans le désert sans qu’il y ait à bord un seul homme compétent. Malheureusement, je suis obligé de les décevoir tous.

	Je secoue la tête :

	— Désolé Tarka, mais ne comptez plus sur moi.

	— Pourquoi ?

	— Si je réussis le passage au nez et à la barbe de l’escadre d’Aurénia, on saura tout de suite que c’est l’œuvre d’un pilote éprouvé et comme Trahau me soupçonne déjà et qu’il nous a suivis jusqu’ici, je ne pourrai plus jamais revenir sur Sardan.

	— Et alors ?

	— Ma fille mourra pendant que la béraline attendra éternellement à la consigne du spatiodrome.

	— Lorsque vous m’avez dit que Trahau était allé vous voir, j’ai pris de nouvelles dispositions, Castella.

	— Quelles dispositions ?

	— Votre fille est à bord avec son infirmière. Vous aviez confié votre plaque d’identité à Lorg, il s’en est servi pour la faire sortir de l’hôpital. C’est pour cela qu’il veut partir avec nous.

	
CHAPITRE IV

	Stella à bord ! Durant un instant, je ne réalise pas ce que cela signifie, puis soudain, j’éclate :

	— De quel droit vous êtes-vous permis ?

	— Compte tenu des circonstances, n’était-ce pas la meilleure solution ?

	Pour lui peut-être. Aigrement, je lui jette :

	— Une solution qui fera de nous d’éternels proscrits puisque nous avons été identifiés. Aurénia et Sardan nous dénonceront partout dans la confédération comme des pirates.

	— Ne dramatisez pas. Lorsque nous débarquerons sur Vénus, vous porterez plainte contre moi et je reconnaîtrai vous avoir contraint à piloter l’Orion. Vous serez officiellement blanchi. Moi sur Vénus, on ne me condamnera pas. Je devrai simplement éviter désormais de me rendre sur Aurénia et ses dépendances. Peu de chose en regard de l’Univers connu.

	La colère fait trembler mes mains, mais à quoi bon m’insurger. De toute façon, je suis à sa merci.

	— Où est ma fille ?

	— Je l’ai fait installer dans une cabine qui communique avec la vôtre.

	Je presse le pas. La fureur m’empêche de parler. Une fureur impuissante. Le sas d’accès ! Il n’est pas gardé et je marche directement jusqu’au translateur. Tarka me suit. Une fois la cabine refermée, j’ai une hésitation devant les boutons d’appels.

	— Premier niveau, m’annonce le Vénusien… Je vous ai donné la cabine normale du commandant de bord.

	Rageusement, j’enfonce le bouton correspondant au premier niveau et Tarka me demande :

	— Vous ne préférez pas avoir votre fille avec vous ?

	Non. Je ne sais pas. Evidemment, maintenant elle suivra son traitement jusqu’au bout, je la verrai continuellement, mais en contrepartie, il y a les dangers que nous allons courir.

	— Admettons.

	Je me mets à la place de Tarka. Il n’y avait pas d’autre solution pour lui. Je me calme un peu :

	— Désormais, si vous voulez que je vous aide, il faut tout me dire. Je ne partirai pas avant de savoir. La vie et la sécurité de ma fille sont en jeu directement. Je ne peux donc plus m’en remettre uniquement à vous.

	— Très bien.

	L’ascenseur s’arrête et Tarka sort le premier. Un couloir aux murs métallisés nous conduit jusqu’aux cabines. On m’a réservé celle du commandant, donc la plus grande qui communique directement à la tourelle de direction.

	On m’a réservé également la cabine voisine qui communique avec la mienne. Sa porte est entrebâillée. Je la pousse. Stella est étendue sur une couchette. Toujours en catalepsie et Jahule est assise à côté d’elle.

	Un peu durement, je lui demande :

	— Vous êtes complice de cet enlèvement ?

	— Appelez ça comme vous voulez. De toute façon, rien ne m’obligeait à suivre votre fille. Je l’ai suivie uniquement pour qu’elle ne manque pas de soins.

	— Excusez-moi.

	Un peu gêné, je me penche sur Stella. Jahule lui a certainement déjà administré la seconde pastille de béraline et il me semble qu’elle est moins blême.

	— Demain, dit l’infirmière, elle reprendra connaissance.

	— Demain…

	— La béraline agit rapidement, mais il faut poursuivre le traitement jusqu’à complète guérison. Durant trois ou quatre semaines, il ne faut pas que la malade soit seule.

	— Je sais.

	De toute façon, pour le moment, je ne peux rien pour Stella. J’adresse un sourire à Jahule, puis je rejoins Tarka dans la tourelle de direction. Je le trouve en train de mettre le vaisseau en état de défense.

	— Que faites-vous ?

	— J’ai une assez longue explication à vous donner et je ne voudrais pas que les vedettes du contrôle spatial s’impatientent et jouent le tout pour le tout.

	— Si Trahau n’a pas bougé jusqu’ici.

	— Il n’a pas bougé parce qu’il a demandé d’abord des instructions à ses supérieurs. On va peut-être lui donner l’ordre d’attaquer, maintenant qu’on a la preuve que je suis derrière tout cela.

	Un soupir :

	— Et vous m’avez dit que vous ne prendriez pas le départ avant de tout savoir.

	— Mettez-vous à ma place. Du moment que nous emmenons ma fille, je ne peux plus être un robot que vous dirigez à votre guise. Il faut que je sache dans quel système nous devons émerger et ce que nous allons y faire. Plus pour refuser mais pour prendre les meilleures dispositions.

	— Je comprends.

	Il prend place dans un des fauteuils de pilotage sur le plateau duquel il a déposé un coffret de cigarettes terriennes et un caisson de cigares vénusiens.

	— Servez-vous, Castella.

	Lui-même allume posément un cigare pendant que je m’installe. Sourcils froncés, il reste un instant silencieux, puis :

	— Vous savez que Vénus et Aurénia sont en compétition dans le système de Warde au sujet des planètes d’Orcal.

	— Oui.

	— Officiellement Aurénia et Vénus ont signé un accord qui règle le problème… A ceci près que les limites des zones respectives d’influence n’ont pas été précisées exactement. Vous voyez ce que je veux dire ?

	— Sur Warde, Aurénia et Vénus sont pratiquement en guerre.

	— Une guerre larvée, menée sans armée par des commandos secrets qui sont traités des deux côtés comme de vulgaires bandits lorsqu’ils sont pris.

	Pris d’une subite agitation, il se lève et se met à marcher de long en large devant moi.

	— Comme de vulgaires bandits, mais la coutume veut que les prisonniers soient régulièrement échangés dans les deux camps.

	Son visage durcit et son œil lance un éclair :

	— Mon fils Baro appartenait à un de ces commandos.

	— Il est tombé entre les mains des Auréniens ?

	— Vous savez comment les choses se passent lorsque ça arrive. Mon fils s’est laissé condamner sous un faux nom. Le gouvernement de Vénus ne pouvant pas intervenir officiellement, nos services secrets se sont occupés de lui et l’ont placé en numéro un sur les listes d’échange.

	— Et alors ?

	— Les services d’Aurénia ont refusé de l’échanger, de reconnaître sa qualité de combattant.

	Sa voix se fait rauque.

	— Nous avons fait une enquête. Nous avons des agents sur Aurénia. Nous avons appris qu’on avait condamné Baro à deux siècles de détention.

	— Dans un bagne de dérive ?

	— Oui. Ce bagne, nos services l’ont localisé et je sais exactement où nous pouvons le retrouver.

	Un sourire sans joie crispe sa lèvre :

	— J’ai pu acheter un des gardes-chiourme du bagne où Baro a été enfermé et on lui a remis un émetteur microscopique avec lequel il lance un signal chaque jour à une heure convenue… Un signal que nous pourrons capter dès que nous nous trouverons dans le système d’Aurénia… Il nous servira de point de repère.

	— Vous comptez vous emparer du bagne ?

	— L’opération ne présente aucune difficulté puisque nous disposons d’un aviso de guerre aurénien et que nous avons un homme à bord…

	Ses yeux se rétrécissent :

	— Ce n’est pas l’effet d’un hasard, Castella. J’ai sacrifié presque toute ma fortune à la délivrance de Baro… C’est un marin de l’Orion qui a causé l’avarie qui a obligé le vaisseau à s’arrêter à l’arsenal d’Ourth où des hommes à moi s’étaient faits embaucher…

	— Hedro et les autres sont d’anciens compagnons de votre fils ?

	— Oui.

	Il se rassied :

	— Dans mon plan initial, il était prévu que je piloterais moi-même, mais je ne suis pas un professionnel alors quand j’ai appris que vous cherchiez désespérément de la béraline, j’ai pensé que si vous preniez les commandes je décuplerais mes chances de réussite… L’idée m’est venue dans l’hélicar qui me conduisait à Sardan où j’allais vous porter la béraline… La chance a voulu que ce soit Jahule qui s’occupe de votre fille. Je la connaissais. J’ai su par elle que quelques jours d’attente ne mettraient pas en danger la vie de la malade.

	— Je vous comprends, mais attaquer un bagne de dérive est une chose extrêmement grave.

	— Pas si on dispose d’un refuge où l’on bénéficiera de la complicité tacite d’un gouvernement régulier. Officiellement, des coupables seront lourdement frappés, mais nous serons libérés tous les deux.

	— Reste la question du bagne lui-même.

	— A bord il n’y a que trois gardiens… Trois gardiens et leurs familles…

	— Deux puisque vous en avez un à votre solde.

	— Et lorsque nous l’aborderons le gardien-chef ne se méfiera pas. Il croira à un contrôle en reconnaissant l’aviso.

	De toute façon, la question de l’abordage proprement dit regarde Hedro et ses hommes. Ce sont tous des soldats.

	— Ça va, je dis. Je ferai le maximum pour vous aider, Tarka. Maintenant laissez-moi, car je dois me familiariser avec le tableau de bord. Il n’est pas absolument conçu comme ceux des cargos de ligne.

	 

	***

	 

	Je peux difficilement en vouloir au Vénusien. Difficilement car il s’agit de son fils et je suis placé pour savoir ce que l’on pense lorsqu’on craint de perdre son enfant. A sa place, je n’aurais pas hésité non plus.

	Si l’occasion m’en avait été donnée, j’aurais agi exactement comme lui. Je sais ce que sont les bagnes de dérive. Les condamnés y sont mis en état d’hibernation pour un minimum de cent ans.

	L’hibernation a permis de supprimer la peine de mort en la remplaçant par la mort sociale. Lorsqu’il est réanimé, le condamné ne retrouve absolument rien de ce qu’il a connu et généralement ça le guérit de ses mauvais instincts car il n’a plus confiance en lui-même.

	Seulement, on peut abuser de ce mode de punition, par exemple pour se débarrasser d’un ennemi redoutable comme ça paraît être le cas pour Baro Tarka.

	Après avoir allumé une nouvelle cigarette, je me mets à étudier le tableau de bord. J’en comprends très vite les différences caractéristiques. Au fond il y a peu de différences et elles sont toutes dues à l’usage.

	Dès que je me suis suffisamment familiarisé avec l’ensemble des appareils, je repasse dans ma cabine et je vais jeter un coup d’œil dans celle où repose Stella.

	Lorsqu’elle m’aperçoit, Jahule se lève vivement :

	— Pour Stella, je dis, il n’y a pas de problème. Vous, par contre, lorsque nous décollerons vous aurez intérêt à vous allonger sur une couchette de relaxation et même de vous attacher.

	— Quand partirons-nous ?

	— Moi, je suis prêt et Tarka est vraisemblablement pressé.

	— Il est descendu à la salle des machines.

	Ce qui signifie qu’il est venu la voir après m’avoir quitté. Je voudrais bien savoir ce qu’ils sont l’un pour l’autre, mais, bien entendu, je ne peux pas le demander.

	Je branche le visiophone de la cabine de Stella sur l’indicatif du poste d’équipage. Dans un aviso militaire, on peut le faire depuis chaque cabine puisqu’elles sont réservées aux officiers de bord.

	Presque tout de suite, je vois le visage de Tarka se dessiner sur l’écran.

	— Quand vous voudrez, je dis.

	— Maintenant.

	Son visage s’éclaire et il ajoute :

	— Tenez compte du fait que les autorités de Sardan communiqueront notre position à l’escadre d’Aurénia dès que nous aurons décollé.

	— Je décollerai en accélération. L’ordinateur du vaisseau amiral ne nous aura donc pas encore localisé lorsque nous émergerons et il a besoin d’au moins cinq secondes avant d’ordonner le tir des grappins magnétiques.

	— Tout ce qui concerne le pilotage vous regarde.

	— Prévenez vos hommes qu’ils vont tous passer un sale moment. Vous avez les coordonnées du passage en temps négatif ?

	— 7-7-11-4.

	— A peine au-delà du système d’Ourth. Si les Auréniens savent pourquoi on a volé l’Orion ou s’ils s’en méfient nous allons tomber dans un piège.

	— Ils ne peuvent se douter de rien.

	— Espérons-le. Au signal de départ que tout le monde prenne place sur les couchettes.

	— Vous pouvez y compter.

	Je coupe la communication. Au fond, même si Tarka prétend diriger l’expédition c’est moi qui commande en fin de compte et je commanderai toujours, même au moment de l’abordage.

	Déjà Jahule s’est étendue sur sa couchette. C’est la première fois que je la vois sans artifice vestimentaire pour dissimuler la longueur anormale de son cou.

	En la regardant, j’éprouve un vague sentiment de malaise. On se fait difficilement aux anomalies physiques. Elles constituent des barrières infranchissables.

	 

	 

	Revenu dans la tourelle de direction, je branche tous les audiophones du bord :

	— Départ de zéro.

	Immédiatement, je branche l’égreneur pour que tout le monde puisse entendre le compte à rebours.

	Vingt… Dix-neuf… Dix-huit… Dix-sept…

	L’ordinateur de vol est branché sur 7-7-11-4. Un levier à abaisser et nous passerons dans le temps négatif.

	Sept… Six… Cinq…

	Le temps négatif, il n’en est pas encore question. Je règle l’accélérateur sur sa plus forte intensité.

	Trois… Deux… Un… Zéro…

	Je lance les moteurs et l’Orion s’arrache au sol. Un effroyable déchirement en moi, mais je tiens le coup en serrant les dents, l’œil rivé sur l’altimètre.

	Point zéro. Un brouillard devant mes yeux et j’abaisse brutalement le levier du coordinateur. Le passage dans le temps négatif ressemble d’abord à un extraordinaire apaisement.

	Ce n’est qu’une apparence due à l’accélération.

	
CHAPITRE V

	La meilleure définition que je connaisse du temps négatif m’a été donnée par le vieux commandant du cargo de ligne sur lequel j’ai accompli mon premier vol spatial.

	« Une seconde qui dure une éternité. » C’est exactement cela. Le passage est pratiquement instantané et on a l’impression qu’il a duré un siècle. Peut-être à cause de l’atroce impression de malaise qui brouille le cœur.

	Impression qui se dissipe dès que l’Orion émerge à nouveau dans le temps réel. De quoi s’agit-il exactement ? Temps réel, temps négatif, quatrième dimension ?

	Les savants pourraient le dire. Moi, je n’en sais rien. Je mets quelques secondes à retrouver mon équilibre et c’est encore la tête lourde que je branche le visiophone pour me mettre en rapport avec la cabine de Stella.

	Elle n’a pas bougé. Pour elle l’accélération et le passage n’ont pas compté. Elle n’a rien ressenti. Il n’en va pas de même pour Jahule qui a les traits tirés et les narines pincées.

	— Essayez de vous lever. Il est indispensable de faire réagir vos muscles tout de suite.

	Tournant un regard affolé en direction de l’écran du visiophone, elle entreprend de m’obéir plutôt péniblement.

	— C’est votre premier voyage dans l’espace ?

	— Oui.

	En hésitant, elle se laisse glisser de sa couchette, puis avance en titubant.

	— S’il y a de l’alcool dans la cabine, prenez-en un verre.

	D’un pas déjà plus ferme, elle se dirige vers le distributeur. Bon. Le plus dur est passé pour elle. Je coupe l’émission et je branche tous les détecteurs à longue distance de l’Orion en même temps que les écrans de visibilité extérieure.

	Les aiguilles des cadrans réagissent tout de suite à la masse imposante d’Ourth. Puis je repère une série d’astronefs en état d’accélération.

	Pour savoir lequel est le bagne, il faudra attendre que le gardien émette le signal convenu. Il est à peu près l’heure, du reste. En tout cas, le bagne ne peut en aucun cas être un des astronefs que j’ai détectés puisqu’il tombe en chute libre, moteurs stoppés.

	 

	 

	Le signal ! Je localise tous les détecteurs sur lui et bientôt sa position se transcrit toute seule sur la bande de l’enregistreur.

	7-7-11-7.

	Je corrige mon cap, puis je relance nos machines qui se sont arrêtées automatiquement au moment où nous sommes revenus dans le temps réel.

	Derrière moi, la porte coulissante du translateur s’ouvre. C’est Tarka qui vient me rejoindre, encore éprouvé par l’accélération et le passage.

	Il se laisse lourdement tomber sur un des fauteuils de pilotage.

	— Vous avez déjà récupéré, vous ?

	— L’habitude. J’ai aussi localisé le bagne et mis le cap sur lui. Il ne devrait pas tarder à apparaître sur nos écrans. Il dérive en dehors des routes commerciales.

	— C’est presque toujours le cas.

	— Vos hommes sont prêts ?

	— Dès qu’ils auront récupéré.

	— Qu’ils prennent un peu de vitalisant.

	Pendant que Tarka donne ses ordres, j’augmente la puissance d’accélération des moteurs et, comme nous sommes dans le vide absolu, je règle les compensateurs de gravité.

	— Tenez… Le voilà le bagne.

	Naturellement, je l’ai repéré le premier sur l’écran. Il ne constitue encore qu’un minuscule point noir dans l’immensité grise. Tarka pâlit affreusement et il vient s’installer en face de l’écran.

	Des gouttes de sueur perlent sur son front.

	 

	 

	Pas très grand, le bagne de dérive. Il est prévu pour accueillir une centaine de condamnés qui n’occupent qu’un minimum de place dans leurs stalles d’hibernation.

	Les gardiens vivent chacun dans un appartement. Les gardiens et leurs familles car il s’agit généralement de l’homme et de la femme souvent accompagnés de leurs enfants. Ils font dix-huit mois de présence et, après cette période, bénéficient de six mois de congé avec double salaire.

	— Comment établirez-vous le contact ?

	Tarka secoue la tête comme pour s’arracher à sa rêverie :

	— Hedro s’en chargera. Le gardien qui vous a lancé le signal de reconnaissance lui a donné tous les indicatifs. Nous nous présenterons comme un patrouilleur de l’armée en mission d’inspection. Le gardien-chef n’aura aucune raison de se méfier.

	— C’est Hedro qui prendra contact avec le bagne ?

	— Au départ je ne comptais pas tout vous dire, Castella, alors j’avais fait monter un émetteur de l’armée dans une des soutes.

	— Très bien. Pour passer d’un vaisseau à l’autre, il prendra des nacelles de débarquement ?

	— Ce n’est pas ainsi que ça se passe. Les deux bâtiments doivent s’amarrer. Sas contre sas. Maintenant c’est vous qui vous chargerez de la manœuvre, bien entendu.

	Elle ne présente aucune difficulté. Hedro ou Tarka s’en seraient tirés aussi bien que moi.

	 

	 

	Le bagne se rapproche rapidement et Tarka alerte Hedro au niveau des soutes.

	— Tu peux lancer l’indicatif d’appel.

	Pourquoi Hedro n’est-il pas monté jusqu’ici puisque je suis au courant ? L’émetteur de mon tableau de bord est de l’armée également. Qu’est-ce qu’on essaye encore de me cacher ?

	Le nom du gardien félon ? Peut-être. Je demande :

	— Il y a longtemps que votre fils a été pris par les Auréniens ?

	— Deux ans.

	Il a un sourire amer :

	— Ce que nous allons accomplir aujourd’hui j’ai eu tout ce temps pour le préparer.

	Nous continuons à nous rapprocher du bagne et déjà je suis obligé de ralentir.

	— Si je dois m’amarrer au bagne, il faudrait que je commence les manœuvres préalables tout de suite.

	— Rien ne s’y oppose. Si quelque chose ne marchait pas avec le gardien-chef, Hedro m’avertirait.

	— Très bien.

	Je repère le sas au sommet de l’astronef en dérive. Une tourelle d’environ deux mètres de diamètre sur laquelle je vais poser l’élément correspondant de l’aviso.

	Pas besoin de viser avec beaucoup de précision. Il me suffit de mettre les éléments en contact et leur magnétisme fera le reste. Un peu à la manière de deux aimants appelés à se souder.

	Je prends de la hauteur en réduisant encore ma vitesse. Sur l’écran, je vois la coupole se défaire de son premier élément de fermeture.

	Tout se passe donc bien. La coupole se rapproche de plus en plus et je commence à dégager la mienne. Dès que je suis en bonne position, je donne un léger coup d’accélérateur, puis je stoppe brutalement mes moteurs.

	La jonction se fait en douceur. Dans un réflexe de pilote de ligne, je coupe les écrans de visibilité extérieure et je branche le visiophone.

	L’image d’un corps de garde nous apparaît avec un homme en uniforme en face d’un standard. Il a un mouvement de surprise en nous apercevant, mais déjà Tarka coupe le contact.

	— Vous êtes fou. Nous portons des combinaisons civiles, je n’ai pu me procurer qu’une seule tenue d’officier aurénien.

	La colère gronde dans sa voix et il se met en rapport avec Hedro :

	— Castella s’est branché sur le corps de garde.

	— J’avise.

	Tarka se tourne sur moi et me dit sèchement :

	— Pour l’instant nous n’avons plus besoin de vous.

	— Vous auriez dû me prévenir. Après une manœuvre d’amarrage, brancher le visiophone est un réflexe automatique pour un pilote.

	— Je l’ai compris.

	Tout de même son regard reste dur, glacial.

	 

	***

	 

	Jahule administre une pastille de béraline à Stella. C’est déjà plus facile qu’à l’hôpital, mais je m’étonne :

	— Vous ne prenez plus aucune précaution contre le risque de contagion ?

	— Après la première dose de béraline la contagion n’est plus à craindre.

	Elle a repris son uniforme d’infirmière, ce qui la rend de nouveau anonyme. Je m’assieds au pied de la couchette de Stella et je prends sa main dans la mienne.

	— On dirait qu’elle est déjà plus souple.

	— Naturellement. Dans quelques heures, elle reprendra connaissance et demain elle pourra se lever.

	Ce sera une véritable résurrection après les heures d’angoisse que j’ai vécues sur Sardan.

	— Dans combien de temps arriverons-nous sur Vénus ? demande soudain Jahule.

	— Très vite si tout se passe bien.

	Un peu surprise, elle relève la tête :

	— Nous ne nous y rendons pas directement ?

	Elle ne sait rien ! J’hésite à tout lui dire, mais finalement j’y renonce. Inutile de l’inquiéter.

	— Tarka m’a demandé de faire un petit détour. Je crois qu’il désire charger de la marchandise à bord.

	— Où sommes-nous ?

	— A la limite du système d’Aurénia et du système d’Ourth. Désormais vous comptez vivre sur Vénus ?

	— Tarka m’a promis de me faire attribuer la direction d’un service au Centre Biologique de la capitale.

	— Ça ne vous fait rien de quitter Sardan. Peut-être pour toujours ?

	— Pas si c’est pour me rapprocher du centre de l’Empire galactique.

	Un empire sans véritable cohésion. Un empire que la Terre dirige mais indirectement. Simplement parce qu’elle est restée, avec Vénus et Mars, le grand pôle d’attraction de tous les mondes nouveaux.

	Sur Vénus, Jahule essayera sans doute de se marier avec l’espoir que ses enfants prendront les caractéristiques de son époux, car elle se sentira très vite déclassée au milieu des populations normales.

	Normale par rapport à notre conception, mais c’est nous qui sommes partis à la conquête des étoiles et c’est nous que l’Univers entier s’efforce d’imiter.

	Je retourne dans ma cabine. Une brusque fatigue m’écrase. J’ai subi l’accélération initiale de l’Orion et les deux passages d’un temps à l’autre sans me relaxer. Il faut donc que je récupère.

	Ma couchette est préparée. Je m’étends dessus et je ferme les yeux, mais brusquement, on m’appelle à l’audiophone :

	— Castella ?

	Je me dresse en sursaut. La voix d’Hedro. Son image s’inscrit sur l’écran. Il me paraît maussade.

	— Que se passe-t-il ?

	— Un sacré pépin.

	— A cause de moi ? Parce que j’ai branché le visiophone ?

	— Non. Ça c’est réglé.

	Il est toujours en uniforme de commandant de bord de l’armée spatiale aurénienne.

	— Le maître veut vous voir.

	— Où ?

	— Au corps de garde du bagne flottant.

	— Il veut que j’y descende ? Après avoir commencé par m’éloigner et par me tenir en dehors de tout.

	— Sur les cargos de ligne, il y a toujours des blocs d’hibernation, n’est-ce pas ?

	— Oui. Pour les malades.

	— Et c’est toujours le commandant-pilote qui s’occupe de ces blocs ?

	— Naturellement. Pourquoi me demandez-vous cela ? C’est avec le bloc d’hibernation du bagne que vous avez des ennuis ?

	— Tout juste. Mais ce ne sont pas les ennuis que vous croyez.

	— Bon. Je descends.

	Hedro coupe l’émission et je saute à terre. Pas question de me reposer. Je vais me servir un grand verre d’Aral dans lequel je fais dissoudre trois pilules vitalisantes et j’avale le tout.

	Ça me chauffe violemment dans tout le corps et ma fatigue disparaît. Je rectifie ma tenue, puis je gagne le translateur. Ça doit être grave puisqu’on m’appelle.

	Le translateur me dépose au niveau des soutes et je trouve facilement celle où se trouve la coupole de liaison. Une échelle de fer me permet de descendre dans le bagne.

	C’est la première fois que je pénètre dans un bâtiment de cette sorte et mon ventre se serre à la pensée qu’une centaine d’hommes dorment là, en état de vie suspendue.

	Je me trouve dans une sorte de vestibule circulaire où un Vénusien en arme monte la garde. Il m’ouvre tout de suite la porte de la salle où Tarka m’attend, mais j’ai tout de même le temps d’apercevoir dans un coin de ce vestibule une large traînée sanglante.

	L’arraisonnement ne s’est pas déroulé tout à fait aussi facilement qu’on l’aurait cru. Dans le corps de garde, Tarka marche de long en large devant un gardien qui se tient respectueusement au garde-à-vous devant lui.

	— Ah, Castella. Consultez le registre d’écrou. Il est sur la table. Vous comprendrez tout de suite.

	— Votre fils n’est pas à bord ?

	Il hausse les épaules et je vais ouvrir le registre. Des numéros. Des numéros matricules et pas un seul nom. Bon sang. Je me retourne :

	— Il n’y a pas de répertoire pour accompagner ce registre ?

	— Pas à bord en tout cas.

	A bord, les prisonniers ne sont que de vulgaires numéros. Leurs noms ne figurent que sur les registres du centre disciplinaire d’Aurénia.

	Les gardiens ne doivent pas connaître le nom de ceux qu’ils convoient. Tarka reprend :

	— Pour délivrer Baro nous allons devoir réveiller sinon tous les prisonniers du moins la plupart d’entre eux, en même temps, car nous n’avons pas le temps de procéder individuellement.

	— Les réveiller tous ? Dans l’Espace c’est pratiquement impossible, car les bagnes ne sont jamais équipés pour le temps négatif. Le ravitaillement de ces hommes sera impossible. A moins que vous comptiez les embarquer tous sur l’Orion.

	— Pas question.

	— Alors ?

	— Il faut pourtant délivrer Baro et vite, car demain à l’aube le bagne sera contacté par visiophone depuis Aurénia et le chef des gardiens a voulu s’opposer à mes hommes lorsqu’ils sont descendus à son bord.

	— Et vous avez dû le tuer ?

	En baissant la tête il continue, en oubliant ma question :

	— Nous avons donc le reste de la journée et la nuit pour retrouver mon fils.

	Une terrible responsabilité va m’incomber. Je feuillette les dernières pages du registre.

	— Ils sont quatre-vingt-huit… La plupart des bandits de la pire espèce. De combien d’hommes disposons-nous, Tarka ?

	— Quatre en dehors d’Hedro, de Lorg, de Klat ici présents et de nous deux.

	Ce sera juste, mais nous pouvons compter sur l’espèce d’hébétude qui succède toujours à l’hibernation.

	— Qu’est-ce que vous attendez au juste de moi, Tarka ?

	— S’il s’était agi de ranimer seulement mon fils, Klat aurait pu se charger de l’opération. Mais il s’agit de tous les prisonniers à peu près en même temps, et il craint de ne pas s’en tirer. Ici vous êtes le seul à connaître parfaitement le fonctionnement d’un bloc d’hibernation.

	Tout à coup, il a peur que, dans la confusion de quatre-vingt-huit réanimations à peu près simultanées, la vie de son fils soit en danger.

	— Vous désirez que je prenne la responsabilité des réanimations ?

	— Oui.

	Mon rôle, après tout. Pas question de me dérober. 

	
CHAPITRE VI

	Je récapitule : Tarka, Hedro, Lorg, quatre Vénusiens, Klat le gardien félon et moi… Neuf en tout, dix si je compte l’autre gardien car dès que le processus de réanimation sera déclenché son intérêt le poussera à nous aider.

	— Nous devrons être tous armés.

	— Naturellement, répond Tarka et nous ne serons peut-être pas obligés de réanimer les quatre-vingt-huit détenus.

	— Espérons-le.

	Dès que le sarcophage contenant son fils aura basculé nous stopperons l’opération pour tous les autres, mais pour cela il faut qu’il soit dans les premiers à être réanimé.

	A droite du standard, un vaste plan en relief du bagne occupe tout un pan de mur. Je m’en approche. Six niveaux en tout. Celui où nous sommes et où se trouvent également les appartements des gardiens.

	En dessous, les réserves. Le magasin aux vivres et l’arsenal du bord. Puis, toujours en descendant, deux niveaux constituent le bloc d’hibernation proprement dit et enfin le niveau des machines et des moteurs au-dessus des soutes de dégagement comportant divers hangars.

	Je me tourne vers Klat :

	— Au fur et à mesure de leur réanimation, les détenus descendront au dernier niveau où ils seront tenus en respect par un Vénusien armé d’une mitrailleuse.

	— Et lorsque nous aurons retrouvé le prisonnier que vous cherchez ?

	— Nous évacuerons le bagne après en avoir fortifié le premier niveau… Ton camarade y restera avec sa famille et celle du gardien-chef… Toi, j’imagine que tu préfères nous suivre ?

	— Oui.

	— En partant nous lancerons un appel aux flottes d’Aurénia.

	Son visage s’assombrit :

	— Vous abandonnerez le bagne aux détenus ?

	— Jusqu’à ce qu’on vienne les récupérer, je ne vois pas d’autres solutions puisqu’on ne peut pas les remettre immédiatement en hibernation… Il faudra trois ou quatre mois pour cela… A moins, bien sûr que nous retrouvions celui que nous cherchons parmi les tout premiers.

	Il hoche la tête, visiblement préoccupé.

	— Qu’est-ce qui ne va pas ?

	— La plupart de ces hommes sont extrêmement dangereux… Réanimés, ils penseront que leur peine est terminée. Lorsqu’ils comprendront qu’il n’en est rien ils peuvent avoir des réactions imprévisibles… et ils seront maîtres des machines.

	— Nous prendrons le maximum de précautions.

	— Abandonnés dans le bagne, comme nous ne pouvons pas les priver d’énergie, ils sont capables d’échapper à la flotte qu’on enverra pour les récupérer. S’ils parviennent à se poser sur un monde habité les conséquences peuvent être dramatiques.

	Du regard, je questionne Tarka, car c’est à lui de répondre.

	— Les autorités d’Aurénia en porteront seules la responsabilité. Pour s’en débarrasser, elles ont mêlé un combattant de l’Espace à des bandits et à des assassins.

	Klat a une moue désabusée :

	— Il n’est pas seul dans ce cas.

	— Tu crois ?

	Moralement ça nous oblige à faire un tri. Je pousse un soupir et j’ordonne au gardien :

	— Conduis-moi au bloc d’hibernation.

	 

	***

	 

	On dirait un rayonnage géant dans lequel on aurait entassé une cinquantaine d’énormes boîtes rectangulaires de soixante-dix centimètres de hauteur sur un mètre cinquante de large.

	La profondeur fait près de deux mètres à cause de l’appareillage électronique. Sur chaque boîte une plaque de « mural » magnétisé porte un numéro.

	Un numéro qui ne correspond à un nom qu’au centre disciplinaire d’Aurénia. Au fond c’est une précaution normale pour éviter qu’un gardien, soudoyé, comme Klat l’a été par Tarka, puisse favoriser la fuite d’un détenu.

	Pour la même raison, le volet de fermeture des sarcophages est opaque. Je longe la rangée. Il y en a deux. Superposées et la salle est disposée comme un amphithéâtre.

	Certains détenus sont peut-être enfermés dans une de ces stalles depuis plus d’un siècle. Ça donne au bloc une allure de nécropole qui n’est pas sans m’impressionner.

	Je vérifie les installations de réanimation qui sont toutes en parfait état de marche, mais un nouveau problème se pose immédiatement. Les réserves d’énergie du bagne n’ont pas été prévues pour une réanimation générale.

	Si Baro se trouve parmi les derniers détenus que nous délivrerons, nous devrons faire appel aux réserves d’énergie de l’Orion. Pour gagner du temps, à chaque niveau je commencerai en même temps par le premier et par le dernier sarcophage en descendant et en remontant.

	Entre chaque réanimation, je laisserai deux minutes de battement. Ainsi, Hedro aura le temps d’interroger chaque détenu avant de l’enfermer au dernier niveau.

	 

	 

	Tarka vient me rejoindre en compagnie d’Hedro qui me tend un ceinturon-baudrier dans les étuis duquel il a glissé un fulgurant et un pistolet thermique.

	Je l’endosse avec une certaine satisfaction, puis j’expose mon plan à Tarka qui l’approuve.

	— Hedro prendra des dispositions pour assurer votre sécurité, dit-il.

	Le Vénusien approuve d’un mouvement de tête :

	— J’y ai déjà pensé. Klat et un de mes hommes surveilleront chacun un étage du Bloc. J’aurai un homme également dans le translateur et un autre au dernier niveau. Celui-là sera placé sur un mirador et il disposera d’une mitrailleuse.

	— Parfait. Il reste un de vos hommes ?

	— Celui-là se tiendra sur l’Orion, dans la tourelle de direction… Avec Lorg, il surveillera l’Espace.

	— Prévoyez des stimulants cardiaques, je dis, dès que nous aurons commencé nous ne pourrons plus nous arrêter et nous pouvons en avoir pour dix ou quinze heures.

	Tout est paré et j’éprouve un terrible sentiment d’angoisse en m’approchant du premier sarcophage. Je branche ses circuits énergétiques, puis je branche son moteur autonome.

	Tarka est livide et je vois ses mains trembler. La chaleur monte presque tout de suite d’une vingtaine de degrés dans le niveau où nous nous trouvons. Ça ne durera pas. Dès que le premier sarcophage s’ouvrira, la température baissera.

	Deux minutes ! Je garde les yeux rivés sur mon chronographe. Une minute… Une minute quinze. Le dernier sarcophage de ce niveau ne porte pas de plaque numérotée. Il est donc vide. Je passe au suivant et, exactement deux minutes après le premier, je le branche.

	— Dès que vous aurez identifié ces deux-ci, descendez, Tarka.

	— Entendu.

	Le translateur me dépose au niveau inférieur. Un Vénusien en arme fait les cent pas devant les sarcophages.

	— Au moindre geste suspect d’un détenu, vous l’abattez. Nous ne pouvons prendre aucun risque avec ces gens-là.

	Une minute quarante-cinq… Circuits énergétiques et à soixante pile, je mets le moteur du premier sarcophage en marche.

	La chaleur nous reprend et le Vénusien enlève son casque pour essuyer son front.

	— On va crever dans cette fournaise.

	— Vous changerez vite d’avis. Dès que deux ou trois sarcophages seront ouverts vous me demanderez de pousser le chauffage.

	Moi aussi je transpire. Du visage seulement, car, avec ma combinaison spatiale climatisée je ne suis pas autrement incommodé. Dernier sarcophage. Impossible de confier ce travail à un des Vénusiens à cause des cadrans que je dois surveiller et de certaines intensités qu’il faut respecter dès que la réanimation est commencée.

	La porte du translateur s’ouvre derrière moi et Tarka paraît au moment où je mets le dernier contact.

	— Le numéro 1 est une femme, m’annonce-t-il comme je reprends place dans la cabine.

	— Et l’autre ?

	— Un Aurénien au crâne effilé.

	J’appuie sur le bouton correspondant à l’étage supérieur, car je n’ai pas de temps à perdre. La cabine s’enlève et je me retrouve au premier niveau.

	Une femme, en effet. Très belle. Son sarcophage ouvert me la découvre, entièrement nue. Une Aurénienne des basses-terres à la longue chevelure violette.

	Elle a toujours les yeux fermés mais sa poitrine commence déjà à se soulever. Une femme de trente ans à peine. Qu’est-ce qu’elle a pu faire pour avoir été condamnée aussi sévèrement ? Elle a dû tuer ! Qui et comment ? Pourquoi ? Je ne le saurai sans doute jamais.

	Boîte numéro deux.

	 

	***

	 

	Trente-huit détenus dont six femmes sont déjà descendus au dernier niveau et Tarka n’a pas encore identifié son fils. Dans son regard, je commence à lire une morne désespérance.

	Il doit sans doute craindre de ne pas le retrouver. Après tout, on lui a peut-être vendu un faux renseignement. Aurénia doit avoir au moins dix bagnes semblables à celui-ci en dérive dans l’Espace.

	Le Vénusien qui conduit les détenus au dernier niveau les interroge discrètement, mais jusqu’ici il n’en a encore envoyé aucun à Hedro pour vérification.

	La plupart refusent d’ailleurs de parler. La fatigue commence à m’engourdir les membres et les réserves d’énergie du bagne baissent. Nous allons devoir nous brancher sur celles de l’Orion.

	Tiens ! Tarka a pris un temps de retard sur moi. Pour la première fois nous ne nous croisons pas au moment où j’entre dans le translateur. Le rythme est sans doute trop rapide pour lui.

	A moins… La cabine me remonte à l’étage supérieur et… Oui, Tarka ne s’est même pas soucié du dernier sarcophage dans lequel se trouve une nouvelle femme.

	Il s’est immobilisé à l’autre bout de l’amphithéâtre. Je m’approche. Dans le sarcophage un homme d’environ vingt-cinq ans. Comme il est nu, je me rends compte au premier coup d’œil que c’est un magnifique athlète.

	Le visage est agréable. Avec des traits réguliers et une chevelure blonde taillée court.

	— C’est lui ?

	— Oui.

	Deux sarcophages avant lui, une femme est en train de sortir de sa lourde torpeur. Pas le même genre que la première. Celle-ci est petite et mafflue. Vraisemblablement originaire d’Ourth. Visage bestial aux lèvres épaisses et sensuelles. Une quarantaine d’années.

	Elle promène autour de l’amphithéâtre un regard à la fois inquiet et méchant. Je la désigne à Klat :

	— Tu peux l’emmener. Préviens Hedro que nous arrêtons les réanimations.

	— Que se passe-t-il, jette la femme. Sans se soucier de sa nudité, elle saute à terre et elle nous fixe en fronçant les sourcils :

	— En quelle année sommes-nous ?

	— 3407 selon le calendrier d’Ourth. Klat lui jette cela avec une sorte de joie sadique. Bien un garde-chiourme.

	— Comment ?

	La stupeur paralyse un instant la femme, puis elle hurle :

	— Ma peine n’est pas terminée… Vous allez me tuer.

	Avec un haussement d’épaules, Klat l’empoigne par un bras et la pousse vers le translateur après avoir jeté un péplum sur ses épaules. Elle se débat et le Vénusien qui doit la conduire au dernier niveau lui tord un bras derrière le dos pour l’immobiliser pendant qu’elle continue à vociférer en nous invectivant.

	La scène m’est pénible et Tarka me dit :

	— N’oubliez pas que c’est une criminelle.

	Peut-être. Klat est revenu auprès de nous. Il a le visage grave :

	— Elle va avertir les autres qu’ils ne seront pas libérés ; ça va faire du vilain.

	— Prévenez Hedro, fait Tarka.

	Plus rien ne le préoccupe, lui. Il est tout à la joie d’avoir retrouvé son fils. Je lui tape amicalement sur l’épaule :

	— Ici vous n’avez plus besoin de moi. Je remonte sur l’Orion. Rejoignez-moi dès que votre fils sera revenu à lui…

	 

	***

	 

	D’abord la tourelle de direction. Je vérifie surtout les appareils de détection. Ils ne signalent la présence d’aucun vaisseau dans leur orbite d’investigation.

	Parfait. De toute façon, nous n’en avons plus pour très longtemps désormais. Je laisse Lorg assis devant les écrans de contrôle pendant que le Vénusien s’étend sur une couchette de relaxation.

	— Continue la surveillance, Lorg.

	Il doit être très fier de la confiance que je lui fais et il me remercie d’un sourire. Je passe dans ma cabine pour gagner celle de Stella.

	Un gros changement s’est produit dans son état. Elle n’est plus livide, les couleurs lui sont revenues et, maintenant, sa poitrine se soulève régulièrement.

	Bon, de la voir respirer. Je touche sa main. Elle est tiède. Jahule me sourit :

	— Elle ne va pas tarder à reprendre conscience.

	— Enfin.

	Toute ma fatigue se dissipe d’un seul coup. Grâce au temps négatif, nous pourrons atteindre le système solaire en quatre étapes. Ce qui représente moins d’une heure de temps réel.

	Avec un peu de chance, Stella ouvrira les yeux à l’air libre et pourra terminer sa convalescence sur terre. Dans notre famille. La famille ! Dans l’Espace, on l’oublie facilement, mais dans les grandes circonstances on se souvient toujours qu’elle constitue un refuge.

	— Merci, Jahule.

	— Je n’y suis pour rien.

	— Merci d’avoir veillé sur elle.

	Me voilà pressé de repartir. Je retourne dans la tourelle de direction. Lorg est toujours devant le tableau de bord.

	— A-t-on établi un contact avec le bagne ?

	— Par audiophone.

	— Appelle Tarka dans le bloc d’hibernation.

	Il faut que je sache où en est la réanimation de Baro. Au moment où le Martien va brancher son micro nous entendons coulisser la porte du translateur.

	Nous nous retournons. Bon sang ! ce n’est ni Tarka ni Hedro mais un inconnu en péplum qui brandit un fulgurant et qui tire… Lorg s’affale à côté de moi, mais le détenu aussi car le Vénusien a riposté avec son pistolet thermique.

	Je reste stupide à regarder le corps de notre agresseur qui achève de se consumer dans la cabine du translateur, mais le Vénusien s’élance en me criant :

	— Mettez l’Orion en état de défense… Moi, je descends voir ce qui se passe.

	 

	 

	Le translateur vient de remonter à vide, renvoyé par le Vénusien. Immédiatement, je le bloque. Désormais, il ne répondra plus si on l’appelle d’en bas.

	Je mets également le bâtiment en état de défense ce qui isole complètement le niveau de la tourelle de direction. Quoi qu’il arrive, ici je suis en sécurité. Stella et Jahule aussi. Même si les mutins s’emparent du bagne et des niveaux inférieurs de l’Orion, je resterai en position de force vis-à-vis d’eux.

	Qu’est-ce qui a pu se passer ? Que sont devenus Tarka et son fils ? J’appelle le bloc d’hibernation, mais personne ne répond. A mes pieds Lorg reste immobile. Il en a pour une heure avant de sortir de l’ankylose causée par le fulgurant.

	Désabusé, je branche le visiophone interne pour passer tous les niveaux en revue. Deux hommes en péplum et armés d’une mitraillette gardent le puits de communication conduisant au bagne.

	D’autres détenus se sont répandus un peu partout dans les niveaux inférieurs de l’Orion. Au fur et à mesure que je les détecte je les bloque dans une soute, une cabine ou même le translateur.

	Un coup d’épée dans l’eau du moment que je ne peux pas agir dans le bagne proprement dit… Brusquement, on m’appelle sur le visiophone à longue portée. L’image d’un détenu sur l’écran. Un petit homme râblé au visage dur et au crâne rasé. Des lèvres minces. Un regard froid et implacable. Un instant, il me fixe comme s’il voulait me jauger, et soudain, il me jette d’une voix hargneuse :

	— Tu es à l’abri dans le premier niveau, mais mes hommes occupent le reste du bâtiment.

	— Plus ou moins. J’en ai déjà emprisonné pas mal dans les différentes soutes.

	— Tu vas les relâcher ! Tes moteurs sont débranchés et tu ne peux pas les remettre en marche sans équipage. Cela signifie que tu es foutu avec nous. Dès que la police spatiale nous aura retrouvé, et ça risque de ne pas traîner, tu vas trinquer dur. Comme tous ceux qui t’accompagnaient. Nous, on risque seulement d’être remis en boîte.

	Un rire mauvais retrousse ses lèvres :

	— Pas que ça nous plaise. Tu ne peux pas savoir ce que c’est. La perspective de repasser au frigo n’a rien d’emballant. Et tout de suite. Sans même avoir revu le soleil.

	— Epargne-moi tes commentaires.

	— D’accord. Ou bien tu nous aides à sauver notre mise ou bien tu trinques. Pour rien. Un marché de dupes. De plus, pense aux otages que nous avons.

	Il a raison. Je le tiens à ma merci mais pour le contrer je dois sacrifier notre liberté à tous. Attaque d’un bagne flottant, mort d’un gardien, réanimation des détenus, nous en aurons pour plusieurs siècles.

	Que deviendra Stella, si je suis condamné ? Rien ne prouve d’ailleurs que les Auréniens la remettront en liberté. Ils préféreront sans doute que le monde n’apprenne jamais ce qui s’est passé.

	Nous serons condamnés tous les deux, mais à des peines différentes. Stella sera sans doute libérée cinquante ou cent ans avant moi ; nous serons perdus pour toujours dans l’anonymat des siècles successifs.

	Le chef des mutins me fixe toujours d’un air farouche. Il grogne :

	— Tu te décides ?

	— Où veux-tu que je te conduise ?

	Le soulagement se peint sur son visage car, pour lui aussi, c’est important.

	— Nous n’en sommes pas encore là. Pour le moment tout ce qu’on veut c’est embarquer tranquilles sur ton vaisseau pour que tu puisses plonger dans le temps négatif en direction des planètes périphériques.

	— J’accepte. A condition que tous les otages dont tu disposes me rejoignent dans la tourelle de direction.

	Il part d’un éclat de rire.

	— Pas question. Tu crois sans doute que la détention a amoindri mes facultés, mon gars ? A moins que tu nous permettes d’occuper également le premier niveau ?

	Nouvel éclat de rire. Il sait très bien que je n’accepterai jamais. Redevenant sérieux, il m’annonce :

	— Je les prends tous avec moi. On aura l’occasion de reparler d’eux tout au long du voyage. Pour le moment, il faut nous tirer d’ici en vitesse.

	 

	***

	 

	Au visiophone, j’assiste au transbordement. Tarka, son fils, Hedro, Klat… L’autre gardien n’est pas avec eux ni les quatre Vénusiens. Ils sont sans doute morts.

	Après les otages que les mutins enferment dans une des soutes, les armes du bagne puis ses réserves de vivres. Le chef ne néglige rien et il surveille de près toutes les opérations. En tout cas les bagnards se montrent disciplinés et ça me surprend.

	Lorsqu’il reprend contact avec moi, il a abandonné son péplum pour une combinaison spatiale qu’il a dû trouver dans la réserve des gardiens. Une combinaison juste un peu trop grande dont il a arraché tous les insignes.

	— Nous allons pouvoir décrocher, me dit-il. Un de mes hommes est en train d’amorcer une bombe à retardement dans la salle des machines du bagne… Dès qu’il sera rentré, départ.

	Une bombe à retardement ! Je fronce les sourcils, mais il s’empresse d’ajouter :

	— Comme tu n’auras jamais intérêt à raconter que c’est toi qui l’as piraté, qu’est-ce que ça peut faire ?

	— Et les gardiens ?

	— Ne t’occupe pas d’eux.

	Il les massacrera et nous avec sans doute. Je le devine, mais pour le moment je n’ai pas le choix et je suis obligé de faire comme si je le croyais.

	Le bagne perdu corps et biens dans l’Espace, on pensera à un accident et au centre disciplinaire d’Aurénia on portera la mention « Morts » en regard du nom correspondant au numéro matricule de tous les détenus.

	Leurs empreintes magnétiques ne seront pas envoyées aux centres disciplinaires des autres galaxies car on ne pensera jamais à une évasion, le fait ne s’étant jamais produit nulle part.

	L’entreprise étant irréalisable pour des bandits aussi puissants et aussi bien organisés soient-ils. Pour réussir, Tarka a bénéficié de l’appui des services d’espionnage officiels de Vénus et malgré cela il aurait sans doute échoué sans la maladie de Stella qui m’a mis à sa disposition comme pilote.

	 

	***

	 

	— Décroche.

	L’ordre vient de la salle des machines où le chef des mutins a établi son quartier général. Ses hommes ont rebranché les circuits de manœuvre.

	Je referme la coupole d’évacuation accrochée à celle du bagne, puis je la rentre. Durant quelques secondes l’Orion et le bagne dérivent encore de concert puis, je lance les moteurs et nous nous séparons.

	— Reste dans le temps réel jusqu’à l’explosion. Je veux être certain que cette saloperie de frigo a été détruit… Tu ne peux sans doute pas comprendre. J’en ai encore les veines glacées et j’ai l’impression que désormais j’aurai froid pour le restant de mes jours.

	Il a un rire bref, puis :

	— Si tu as besoin de m’appeler pendant les manœuvres, demande Macrain.

	Un sourire satisfait et goguenard pointe aux coins de ses lèvres et il coupe l’émission.

	Macrain ! Steve Macrain ! Un Terrien comme moi. Son nom ne m’est pas inconnu. Il est célèbre dans tout l’empire galactique. Son nom appartient à la légende.

	Il y a une cinquantaine d’années, il écumait l’espace à la tête d’un équipage de forbans avec lesquels il défiait toutes les polices spatiales.

	On le croyait doué de pouvoirs surnaturels, car il n’hésitait pas à livrer bataille aux plus grosses unités lancées à sa poursuite.

	Petit à petit, il s’était constitué une véritable escadre et il commençait à prendre figure de conquérant dans les planètes périphériques lorsqu’un jour, dénoncé, il s’était fait prendre sur Aurénia.

	Steve Macrain ! Condamné à plusieurs siècles de bagne ! Cinq ou six, je ne sais plus. On avait cessé de parler de lui, cessé surtout de le considérer comme un bandit pour en faire un redresseur de torts comme cela arrive souvent.

	
CHAPITRE VII

	Stella ouvre les yeux. Jahule qui le pressentait m’a averti et je suis accouru. D’abord, le regard reste vague pendant que la poitrine se soulève tumultueusement et que le visage vire à l’écarlate.

	— Que m’est-il arrivé ?

	Je lui prends la main :

	— Tu as été malade.

	— Pourquoi m’as-tu changé de cabine ?

	— Nous ne sommes plus sur l’Albatros Stella.

	— Plus sur l’Albatros ?

	Effarée, elle essaye de se redresser et Jahule l’aide à s’adosser à tiré son oreiller derrière son dos.

	— Il y a plus de quinze jours que tu es malade…

	— Qu’est-ce que j’ai ?

	— Le mal de féralda.

	— Mon Dieu.

	— Ne t’inquiète pas. On te soigne et tu es désormais hors de danger, mais tu nous a donné bien de l’inquiétude.

	Je me penche pour la prendre dans mes bras et l’embrasser. Une véritable résurrection. Elle pleure, mais Jahule m’écarte pour lui faire prendre deux pastilles vitalisantes fondues dans un peu d’Aral coupé d’eau.

	Dire que pour son premier repas, je ne pourrai rien lui offrir de frais. Je ne pourrai même rien lui offrir du tout en dehors des rations de réserve qui devraient se trouver dans la cabine.

	Un peu inquiet tout de même, je vais ouvrir l’armoire murale. La boîte de nourriture synthétique est là. Soulagé, je me retourne. Quoi qu’il arrive, Macrain ne pourra pas nous affamer.

	Stella et Jahule ont remarqué mon trouble et elles me fixent toutes les deux d’un air interrogateur. Plus question de leur cacher quoi que ce soit de la situation.

	Je m’adosse à la paroi de la cabine :

	— Nous sommes à bord d’un bâtiment de guerre, Stella. J’en suis le pilote, mais nous sommes pratiquement prisonniers.

	— Comment ?

	Les yeux de Stella s’exorbitent pendant que Jahule pâlit en fronçant les sourcils. J’allume une cigarette et je commence mon récit. Pour Stella, je reprends tout depuis l’instant où elle a perdu conscience.

	Je ne leur cache rien. La proposition de Tarka. L’aviso sur lequel je les ai retrouvées toutes les deux puis l’attaque du bagne flottant.

	Lorsque je parle du bagne, Jahule réprime un frisson, mais ce n’est pas le pire et de loin. Je continue. Le nom de Steve Macrain ne dit rien à Jahule, mais Stella en a entendu parler. Elle a lu des livres le concernant.

	— Macrain ? Oui, je sais. Un conquérant. Il rêvait, je crois, de fédérer toutes les planètes de la périphérie.

	— Dis plutôt un bandit… Un vulgaire pirate.

	— Et nous sommes ses prisonniers ?

	— Indirectement. J’ai bouclé la tourelle de direction et le niveau où nous nous trouvons… Seulement lui, dispose des machines et il a des otages… Tarka et Baro sont entre ses mains.

	En prononçant le nom de Tarka je lorgne Jahule, mais elle reste impassible.

	— Macrain me demandera sans doute de le déposer avec les autres bagnards sur une des planètes de la périphérie où il débarquera avec toutes les armes du bord.

	— Et il nous laissera repartir ?

	— Naturellement.

	Je n’en pense pas un mot, mais j’essaye avant tout de les rassurer. Stella ferme les yeux. Malgré les pastilles vitalisantes elle est encore très faible et Jahule me fait signe de me retirer.

	 

	***

	 

	Lorg commence à revenir à lui. Déjà une de ses jambes a eu une contraction nerveuse. Je l’ai allongé sur une couchette de relaxation. Je ne peux rien d’autre pour lui tant qu’il sera inconscient.

	Sur mes écrans, le bagne n’est déjà plus qu’un gros cube. Je l’observe un instant, puis je lance un appel au visiophone pour demander Macrain :

	— J’attends vos instructions.

	— Ça va être le moment, dit-il.

	Un sourire sardonique monte à ses lèvres :

	— Lorsque le bagne explosera, je me sentirai de nouveau libre. Il faut y avoir passé pour savoir ce que c’est.

	— En état d’hibernation, on est inconscient.

	— Mais il y a la préparation au grand sommeil. Ça dure des heures. Dans des conditions abominables.

	— Et puis, en détruisant le bagne vous voulez faire croire à votre mort.

	— Même pas. On reparlera vite de moi, mais je ne suis pas seul pour le moment. Ce sont les autres qui désirent se faire oublier définitivement.

	Son visage change d’expression. A cause du regard qui s’adoucit et se fait rêveur.

	— J’ai tout de même besoin d’être tranquille durant quelque temps. Le monde a dû évoluer depuis cinquante ans. Il faudra d’abord que je m’adapte, puis que je reconstitue une armée.

	Une armée ! C’est ainsi qu’il qualifie le ramassis de bandits qu’il va recruter. Il s’est pris lui-même au piège du personnage qu’on a fait de lui.

	Au loin, le bagne se disloque brusquement dans une formidable explosion qui jette une lueur éclatante dans l’Espace. Le temps d’un éclair. Presque tout de suite, le néant absorbe les restes épars de l’astronef.

	Macrain s’est retourné sur l’écran de visibilité extérieur du poste des machines. Il reste un instant silencieux, puis relève la tête en disant d’une voix rauque :

	— Cap sur les planètes périphériques. Point de chute Strabon. Mes prisonniers sont en train de revenir à eux. Tu pourras leur parler. Dans la soute 4, lorsque nous sortirons du temps négatif.

	 

	***

	 

	J’amorce le passage. Cette fois, comme je n’ai pas de manœuvre désespérée à accomplir à la dernière seconde, je peux me laisser aller dans le fauteuil de relaxation.

	Dans le système de Strabon, les flottes d’Aurénia ne pourront pas aller nous chercher. Si nous sommes repérés par un de leurs agents secrets, leur Grand Conseil devra s’adresser à la Garde Spatiale de la Confédération.

	Et de toute façon, dans la périphérie, la Garde Spatiale n’est pas aussi efficace qu’à l’intérieur de la Confédération.

	Le système de Strabon ne comporte que deux planètes habitables. Strabon et Portulo. Elles sont encore très peu peuplées comme la plupart des planètes de la périphérie.

	Trop exposées aux dangers venus de l’inconnu, elles ne connaîtront un véritable essor que lorsque l’humanité aura fait un nouveau bond en avant dans l’Univers.

	Macrain trouvera sur Strabon des bases de départ idéales pour recommencer ses pirateries. Je n’y puis rien. A moins de me sacrifier en sacrifiant Stella, Jahule, Tarka, son fils et les autres, en lançant l’Orion vers le foyer d’un soleil en accélération maximale.

	Pour accomplir cela il me faudrait un courage que je n’ai pas et de toute façon je ne me sens pas le droit de sacrifier ma fille et mes compagnons.

	Sur Strabon, j’espère que Macrain nous libérera.

	Le passage ! Nous allons émerger. Je me redresse lentement pendant que la grisaille du temps négatif s’estompe sur les écrans du tableau de bord où s’inscrit maintenant la masse de la planète.

	Deux fois plus grosse que la Terre mais d’une densité qui rétablit l’équilibre ; type terre. Colonisée depuis un siècle, mais très lentement car elle n’a pour seule richesse que ses vastes forêts.

	Pour le moment du moins, car son sous-sol n’a pas encore été sérieusement prospecté. La périphérie n’intéresse guère les grandes compagnies qui se contentent d’y acheter des terres en vue de l’avenir.

	Portulo est dans le même cas. La population totale des deux planètes ne doit guère dépasser cent ou deux cent mille âmes, réunies dans quelques villes de la région chaude.

	Nous ne pourrons pas nous placer en orbite avant une heure et, comme Macrain ne m’appelle pas je me branche sur la soute 4. Aidé par son fils vêtu du péplum blanc avec lequel on l’a fait hiberner, Tarka est en train de masser Hedro qui n’a pas encore repris connaissance.

	Klat non plus, mais de l’ex-garde-chiourme les Vénusiens ne s’occupent pas.

	— Tarka ?

	Il se retourne vivement et l’ahurissement se marque sur son visage.

	— Castella ? D’où m’appelez-vous ? Je vous croyais mort.

	— Je suis dans la tourelle de direction. J’ai réussi à mettre le premier niveau en état de défense avant que les hommes de Macrain n’aient pu s’en emparer. Lorg est avec moi, mais il n’est pas encore revenu à lui.

	— Nous venons de sortir du temps négatif, fait Baro, est-ce vous qui avez dirigé la manœuvre ?

	— Nécessairement puisque j’occupe la tourelle de direction. Si j’étais resté dans le secteur du bagne, nous aurions tous été pris. J’ai donc accepté de décrocher et de conduire l’Orion à la périphérie.

	— Où sommes-nous en ce moment ?

	— En vue de Strabon.

	— C’est là que Macrain veut débarquer ?

	— Oui. De plus, il a détruit le bagne à l’aide d’une bombe à retardement. J’ai vu l’explosion avant de passer dans le temps négatif.

	— Il espère qu’on le portera disparu dans un accident.

	— Il a besoin de quelques mois de tranquillité avant de reprendre ses activités. C’est ce qu’il m’a dit.

	— Donc il ne nous rendra pas notre liberté.

	— Peut-être acceptera-t-il de nous abandonner dans les forêts du Nord sur le plus grand continent de la planète. Il nous faudra plus d’un an pour le traverser jusqu’à la première ville où nous devrons encore attendre qu’un cargo de ravitaillement vienne se poser.

	Baro hausse les épaules :

	— Pourquoi Macrain courrait-il un risque, si petit soit-il, en épargnant nos vies ?

	J’ai un geste d’impuissance et Baro va s’adosser à une des parois de la soute. Je demande :

	— Que s’est-il passé sur le bagne ?

	— Au dernier niveau un des prisonniers s’est fabriqué une fronde et il s’en est servi pour tuer Tolo sur son mirador, répond Tarka d’une voix sourde…

	— Il aurait fallu les paralyser tous au fulgurant au fur et à mesure de leur réanimation, grogne Baro.

	Son père secoue la tête :

	— Cela comportait un risque sur des gens qui sortaient d’hibernation.

	— Des criminels !

	Tarka pousse un soupir et reprend son récit :

	— En bas, ils ont pris les armes de Tolo et abattu un autre de mes hommes par surprise… puis ça a été le tour d’Hedro et ils ont tous déferlé.

	— Vous êtes les seuls survivants ?

	— Probablement.

	Hedro revient à lui. Il se redresse péniblement et je remarque le regard fiévreux de Tarka et de Baro. Après une ankylose au fulgurant, on aurait dû leur donner des pastilles vitalisantes.

	— Je vais essayer de vous faire soigner.

	Coupant l’émission avec eux, je lance un appel général pour alerter Macrain. Il se manifeste presque tout de suite.

	— Strabon est en vue ?

	— Oui… Je mettrai l’Orion en orbite dans moins d’une heure…, mais, en attendant, je voudrais qu’on donne des pastilles vitalisantes aux prisonniers de la soute 4.

	— Ils n’en ont pas ?

	Surpris, il se retourne vers un de ses lieutenants d’un air furieux :

	— J’avais ordonné qu’ils soient bien traités. Le médecin immédiatement.

	Je n’ai pas vu l’homme auquel il a parlé, mais en tout cas il obéit sans murmurer et Macrain revient à moi.

	— Désolé, Castella. Je ne suis pas une brute, mais cet imbécile ignorait que c’était nécessaire. La plupart des prisonniers n’ont jamais entendu parler des fulgurants. De mon temps, on commençait à peine à s’en servir et uniquement dans les unités combattantes.

	— Maintenant ce sont des armes courantes, les pistolets thermiques également. Toutes les tactiques sont modifiées.

	— Je m’en doute. Depuis cinquante ans, pas mal de choses ont dû changer… même sur Strabon ?

	— Pas tellement. La population y est un peu plus nombreuse.

	— Toujours cantonnée au sud des deux premiers continents ?

	— Toujours.

	— Alors tout va bien. Avez-vous une carte de Strabon sous les yeux ?

	Tiens, il ne me tutoie plus. J’apprécie. Pour la carte, il me suffit de la faire surgir sur un écran spécial en inscrivant ses coordonnées sur son clavier.

	— Voilà, j’ai la carte.

	— Cherchez les monts de Strattel.

	— Sur le premier continent ?

	— Oui.

	— Je les vois.

	— C’est là que nous allons. En principe, nous devrions y retrouver une de mes anciennes bases. Dans quel état, ça c’est autre chose !

	— Qu’allez-vous faire de nous ?

	— Je n’en sais encore rien. En tout cas, je ne pourrai pas vous relâcher tout de suite. La décision ne dépend malheureusement pas de moi seul.

	— Vous êtes le chef.

	— Je commande. Ce n’est pas tout à fait la même chose.

	Il a un sourire désabusé et je propose :

	— J’ai pensé qu’en nous abandonnant au nord d’un des continents nous mettrions plus d’un an à atteindre un centre habité car il y a deux femmes avec nous et les familles des gardiens.

	— Non. Les familles des gardiens ont été massacrées… Je n’ai pas pu m’y opposer. Je n’ai pu sauver la vie qu’à un seul des gardiens.

	— Comme si Macrain aurait levé le petit doigt pour sauver des innocents.

	— Vous me connaissez mal, Castella, mais la question n’est pas là.

	Son visage s’est durci et durant une seconde, son regard a flamboyé. Il se domine pourtant, puis me dit d’une voix rauque :

	— A l’ouest du sommet le plus élevé de la chaîne des Strattel s’ouvre une vallée dégagée au milieu des neiges éternelles. Du moins, elle était libre des glaces, il y a cinquante ans. Normalement, vous devriez y découvrir de la végétation. Une oasis de verdure au milieu de l’immensité blanche. Si elle existe toujours, vous ne pouvez pas la rater.

	— Comment est-ce possible ?

	— Un caprice de la nature. Cette vallée est à l’abri de tous les vents froids et elle est chauffée par des radiations qui ne sont pas nocives. Je l’ai appelée la Baie de fin du monde.

	
CHAPITRE VIII

	A l’aplomb du mont de Strattel, le sommet le plus élevé qui donne son nom à toute la chaîne, j’aperçois tout de suite la vallée dont Macrain m’a parlé.

	Exactement ce qu’il m’a dit : « Une oasis de verdure au milieu de l’immensité blanche. » Une longue vallée descendant en pente douce jusqu’à un étranglement entre deux hautes falaises.

	Sur un de ses versants, une épaisse forêt. Sur l’autre, des prairies verdoyantes et, dans le bas, j’ai l’impression d’apercevoir des terres cultivées et même des constructions.

	J’appelle Macrain au visiophone et, dès qu’il est à l’écoute, je lui annonce :

	— L’Orion survole votre vallée.

	— Vous l’avez découverte ?

	— Oui. Et j’ai même l’impression qu’elle est habitée.

	Son visage s’illumine et il s’écrie d’une voix que l’émotion fait trembler :

	— Je l’espérais sans oser y croire. J’y avais laissé du monde, des hommes et des femmes.

	— Ils ont survécu et ils ont eu des descendants.

	— C’est extraordinaire. Ils ont pu survivre, coupés du monde par les glaciers et les amoncellements de neige éternelle qui entourent la vallée.

	Sa réaction me surprend. Quelle importance cela peut-il avoir pour lui que la vallée soit habitée par les descendants de ses anciens complices ? De toute façon, après deux générations, même s’il s’agissait au départ de forbans, il ne trouvera plus des hommes prêts à le suivre.

	Songeur, il hoche la tête :

	— Mon écran de visibilité extérieure ne me permet pas de voir à la verticale de l’Orion. Pouvez-vous brancher les images sur le visiophone intérieur ?

	— C’est impossible.

	— Tant pis. Posez le vaisseau dans le bas de la vallée. L’ancien terrain d’atterrissage doit toujours exister. Les survivants ont dû l’entretenir, puisqu’ils ne pouvaient espérer un secours que du ciel.

	Visiblement, il est troublé par la perspective de retrouver des descendants de ses anciens complices et il doit être furieux de ne pas disposer d’écrans spéciaux susceptibles de lui permettre d’examiner la vallée en même temps que moi.

	Il coupe l’émission. Assez brutalement. Sans doute pour me cacher ses sentiments. De toute façon, je dois m’occuper de la manœuvre et de Lorg qui revient à lui en s’arrachant péniblement à son ankylose.

	Une terrible épreuve pour les corps plus frêles des Martiens. Je vais prendre des pastilles vitalisantes et je les lui fais avaler avec un peu d’Aral.

	Ça le secoue et il finit par se lever. Il n’a pas de cou, car on ne peut pas appeler cou le mince bourrelet de chair d’un centimètre par lequel son énorme tête est reliée à ses épaules.

	— Que s’est-il passé ?

	— Les bagnards se sont emparés de l’Orion à l’exception de notre niveau.

	— Et le maître ?

	— Prisonnier avec son fils dans une des soutes.

	La vallée se rapproche rapidement. Je vais l’aborder par le Nord et la descendre. Au-dessus du pic, l’Orion est pris dans un violent tourbillon. Il se met à danser malgré son énorme masse, mais ça ne dure pas et bientôt nous plongeons vers la végétation.

	Les détails se précisent. Tous les arbres de la forêt me semblent appartenir à des espèces terriennes comme les troupeaux que j’aperçois dans les prés.

	Je reconnais des chèvres d’abord, puis des vaches et des moutons. Les moutons ne sont pas terriens. Ceux-ci sont infiniment plus grands. D’une race que je ne connais pas et pourtant que j’ai déjà vue. En photographie.

	Des moutons de Kor. Je crois qu’on n’en a jamais trouvé que dans cette planète. Les moutons géants de Kor. Kor la Magnifique que la confédération galactique a interdite pour cinq siècles.

	En tout cas, ces troupeaux sont gardés. Par des hommes qui aperçoivent le vaisseau et font de grands signes d’appels. Ils doivent attendre un astronef depuis un demi-siècle. Pour eux, l’Orion doit représenter la délivrance.

	Ils déchanteront vite… La piste d’atterrissage existe toujours, mais elle n’est plus entretenue. Par endroits, son bétonnage est crevassé et des herbes folles ont commencé à l’envahir. Aucune importance d’ailleurs.

	Un aviso de guerre peut se poser absolument partout. Sur n’importe quel terrain. Cette piste est située un peu à l’écart d’une sorte de village. Un grand village même. Une cinquantaine de constructions de pierre, bâties autour d’une grande place circulaire au centre de laquelle se dresse un magnifique chêne.

	Du village accourent des hommes et des femmes qui s’arrêtent au bord de la piste circulaire où l’Orion se pose doucement. Première surprise… Les hommes sont tous vêtus de peaux de bêtes et les femmes d’un court paréo qu’elles attachent à la hauteur de la poitrine et qui descend jusqu’à mi-cuisses.

	Pas d’armes. Ils sont à la fois curieux et inquiets. On dirait des sauvages, des primitifs. Ils discutent avec animation. Quelques mots me parviennent. On dirait du galactique. C’est normal, s’il s’agit de descendants d’anciens complices de Macrain.

	Brusquement, ils se taisent tous et leurs regards convergent vers le sas d’accès de l’Orion qui vient de s’ouvrir. Le silence de ces hommes et de ces femmes a quelque chose de contenu et presque de religieux, pendant que Macrain apparaît suivi de quelques bagnards armés.

	Il descend lentement les échelons de fer de la passerelle et marche vers les autochtones. Lorsqu’il arrive à peu près au bord de la piste, il s’arrête et lève le bras droit :

	— Je suis Macrain. Celui que vos pères attendaient.

	Durant quelques secondes, le groupe des habitants de la vallée paraît désorienté, hésitant, puis une des femmes en s’agenouillant semble offrir quelque chose au pirate dans ses mains refermées en coupe.

	Un diamant qui étincelle de mille feux. Immédiatement, tous les indigènes veulent s’agenouiller, mais Macrain s’y oppose. Un homme alors tourne les talons et se met à courir en direction du village.

	Macrain se remet immédiatement en marche. Devant lui on s’écarte puis, comme il prend à son tour la direction du village, tout le monde lui emboîte le pas.

	Il n’est suivi que par six bagnards. Etrange cortège. Des hommes en peaux de bêtes, mélangés à des forçats en combinaisons spatiales.

	En tout cas, le premier contact s’est effectué en douceur. Je branche le visiophone pour me mettre en contact avec la soute 4. Klat est revenu à lui et Hedro est occupé à dégager les barres de fixation du hublot.

	Dès que l’écran s’allume, Tarka se retourne et me dit avec un peu d’aigreur :

	— Vous auriez pu laisser le visiophone branché, Castella. Nous ne pouvons pas vous appeler nous-même si nous ne sommes pas branchés…

	— Que désirez-vous ?

	— Savoir ce qui se passe. Il me semble que nous avons atterri.

	— Sur Strabon. Dans une vallée des Strattel où Macrain avait établi une de ses bases au temps de sa splendeur.

	— Et cette base existe toujours ?

	— Elle est même habitée par les descendants de ceux que Macrain avait laissés derrière lui, mais ils sont plus ou moins retournés à la barbarie.

	Rapidement, je les mets au courant du peu que je sais. Cette vallée tempérée au milieu du froid glacial des hauts sommets les surprend et, comme Hedro a fini par dégager le hublot, ils s’y précipitent tous pour regarder.

	Malheureusement, le hublot n’est pas orienté en direction du village, mais du côté de la forêt. Tout ce qu’ils peuvent voir c’est une assez longue bande de terres cultivées en bordure des premiers arbres.

	— Nous sommes vraiment à proximité du plus haut sommet de cette chaîne de montagnes ? s’étonne Baro.

	— A près de trois mille mètres d’altitude.

	— Comment est-ce possible ? Certains des arbres que nous apercevons ne poussent que dans des régions relativement chaudes.

	— Au sommet de la vallée, j’ai vu des sapins… mais les habitants de cette vallée vivent à peu près nus…

	— Et ils disposent de suffisamment d’oxygène ?

	Que de questions dont Macrain connaît peut-être les réponses. Soudain, Baro pousse une exclamation.

	— Mais que font-ils ?

	Pour apercevoir le secteur qu’ils découvrent depuis le hublot de la soute, je dois regarder sur mes écrans de visibilité extérieure. Une douzaine de bagnards sont en train de poursuivre trois femmes en paréo qu’ils essayent d’encercler.

	— Les malheureuses, s’exclame Baro.

	Oui et non. Elles prennent les bagnards de vitesse et bientôt nous les voyons pénétrer dans la forêt où les bandits hésitent à les suivre.

	— Les habitants de la vallée se rendront vite compte du beau cadeau que leur a fait Macrain, murmure Tarka.

	Et je me demande alors s’ils continueront à le considérer comme un sauveur et à s’agenouiller devant lui. Lorg me touche le bras. Je l’avais oublié celui-là.

	Je m’efface et le Martien prend ma place devant le visiophone. Tout heureux de revoir son maître. Moi, je regarde du côté du village. Macrain a disparu.

	Il a dû entrer dans une des maisons du village. Trois des hommes qui l’ont accompagné attendent dehors et fraternisent avec les indigènes.

	Que va-t-il se passer maintenant ? Je n’ose pas y penser et je ne tiens surtout pas à en discuter avec Tarka, alors laissant Lorg devant le visiophone, je gagne ma cabine.

	La vallée étant fermée, Macrain pourra nous garder prisonniers aussi longtemps qu’il le voudra. Toute notre vie. Sans l’Orion, il serait prisonnier aussi et tant que je tiendrai la tourelle de direction, il ne pourra pas utiliser le vaisseau sans mon accord.

	Une position de force qui devrait me permettre de marchander. Pour les autres seulement, car à partir de la seconde où j’aurai livré le premier niveau, je serai à sa merci et sa parole ne doit pas valoir grand-chose.

	Je l’obligerai à lâcher Stella, Jahule et tous ses prisonniers et, lorsque je serai certain qu’ils sont tous à l’abri, je prendrai pour moi le risque de m’en remettre à lui. Pas avant.

	Ça m’oblige à me sacrifier. Je ne le ferais pas pour Tarka mais il y a Stella. A cause d’elle, je ne peux pas engager la lutte. Stella ! Je passe dans sa cabine.

	Elle est debout, capable de marcher, encore un peu maladroitement, mais elle parvient tout de même à faire les quelques pas qui lui permettent de se jeter dans mes bras.

	Une belle fille. Grande, mince, souple. Une abondante chevelure blonde. Dix-sept ans. Un beau visage allongé aux grands yeux bleus et aux lèvres pleines. C’était son premier voyage dans l’Espace.

	Assise sur sa couchette, Jahule nous contemple tous les deux en souriant.

	— Sa mère est morte en la mettant au monde, je dis, et j’ai toujours été seul à veiller sur elle. Je l’avais placée dans une institution où je ne pouvais la voir que lorsque ma vie de pilote me ramenait en escale sur Terre O.

	Stella reste appuyée contre ma poitrine et je lui caresse doucement la tête.

	— Comme elle a décidé de devenir hôtesse de l’Espace, j’ai pu l’emmener avec moi lors de mon dernier voyage à bord de l’Albatros. Nous ne devions plus nous quitter.

	— Nous ne nous quitterons plus.

	Je voudrais bien en être certain. Craignant qu’elle ne se fatigue, je l’oblige à s’allonger sur sa couchette.

	— Repose-toi. Nous avons atterri dans une vallée des monts de Strattel. C’est la chaîne de montagnes la plus importante de Strabon.

	— Et… les bandits ? demande Jahule d’une voix hésitante.

	— Quelques-uns d’entre eux viennent de quitter le bord avec Macrain pour se rendre au village.

	— Que va-t-il faire de nous ?

	— S’il veut l’Orion, il devra nous permettre de nous réfugier dans une des villes du littoral où nous attendrons le premier cargo-ravitailleur. Je crois qu’il en vient deux par an. Nous ne serons donc immobilisés sur Strabon que six mois au maximum.

	Je vais prendre quelques pilules nutritives dans l’armoire. Pour moi d’abord, puis pour Lorg qui doit avoir besoin de reprendre des forces.

	Avant de quitter la cabine, je demande à Jahule :

	— Croyez-vous que Stella pourra marcher jusqu’à la tourelle de direction ?

	— Bien sûr.

	— Alors, vous n’avez qu’à venir vous y installer toutes les deux.

	— Entendu. Dès qu’elle aura pris sa prochaine ration de béraline. Dans une heure.

	 

	***

	 

	Lorg est toujours devant le visiophone, mais il ne parle pas. Il se contente de regarder ses maîtres avec l’émouvante fidélité des chiens.

	Les Martiens sont ainsi. Ils s’attachent dès qu’ils sont en contact avec des Terriens et des Vénusiens. Ils s’attachent avec une fidélité inconcevable que rien ne peut rebuter.

	Pourtant, ils sont extraordinairement intelligents, mais d’une intelligence qui ne s’est pas développée dans le même sens que la nôtre, vers l’action.

	Ce sont d’abord des contemplatifs… Les écrans. D’autres forçats sont sortis de l’Orion pour se disperser sur l’aire d’atterrissage et du côté de la forêt. Tous sont armés, mais ils ne quittent pas les abords du vaisseau, autour duquel je ne vois plus aucun des habitants de la vallée.

	Il y en a encore sur la place du village. Je touche l’épaule de Lorg et il s’écarte du visiophone. J’appelle :

	— Tarka ?

	Le Vénusien lève immédiatement la tête :

	— Dès que Macrain reviendra, je lui proposerai un marché…

	— Lequel ?

	— L’Orion contre votre liberté à tous. Vous quatre, Lorg, Stella et Jahule.

	— Et vous ?

	— Moi, je ne peux quitter la tourelle de direction tant que vous ne serez pas à l’abri.

	— Dans une des villes de Strabon ?

	— Je n’ai pas le choix et de toute façon, il ne dispose pas d’assez de monde pour envisager de les attaquer.

	— C’est vous sacrifier.

	— Pas nécessairement. J’espère qu’il acceptera de me rendre ma liberté aussi lorsque je lui aurai livré l’Orion.

	Il grogne :

	— Vous n’avez pas une chance sur mille.

	— C’est à voir.

	— Macrain a détruit le bagne pour qu’on ne sache pas qu’il s’est évadé. Il ne vous pardonnera jamais de devoir jeter le masque tout de suite par votre faute.

	— Tant pis. Je le fais pour Stella. Je vous demanderai de prendre soin d’elle.

	— Castella.

	— Ne dramatisez pas. Je ne marche tout de même pas à la mort. De toute façon, je peux être utile même à un homme comme Macrain. Vous l’avez dit vous-même, on ne trouve pas si facilement de pilote. Il n’en a certainement pas trouvé parmi les anciens détenus et même s’il est lui-même capable de me remplacer, il existe de nouvelles règles de navigation qu’il devra apprendre et des progrès techniques qu’il a besoin de connaître. Ça me laisse pas mal de chances. Je m’en tirerai peut-être aussi, finalement… Un peu plus tard.

	Avant qu’il ne puisse me répondre, Lorg s’écrie :

	— Ils reviennent tous du village.

	Pas tous ! Macrain et seulement deux de ses hommes suivis de quatre indigènes armés de longues piques. Sur le visage du bandit, je lis une expression de triomphe.

	Il remonte directement à bord et bientôt tous les forbans dispersés sur l’aire d’atterrissage reviennent tous en courant.

	 

	 

	Une exclamation dans le visiophone attire mon attention. La porte de la soute 4 vient de s’ouvrir, devant Macrain et deux de ses hommes.

	Il s’arrête sur le seuil et déclare :

	— On va vous attribuer une maison au village. Vous partagerez désormais la vie des habitants de la vallée. Vous serez libres d’aller et de venir où bon vous semblera.

	— A condition de ne pas sortir de la vallée ? fait Baro.

	— Si vous voulez tenter l’aventure, personne ne s’y opposera, mais je vous préviens que c’est impossible.

	Se tournant vers ses deux lieutenants, il ordonne d’une voix brève :

	— Emmenez-les.

	Avant de sortir, Tarka me lance un regard désespéré, mais pour le moment, je ne peux rien pour lui ni pour les siens. J’attends qu’il soit sorti avec son fils, Hedro et Klat, puis je me tourne vers Macrain.

	Silencieux, il m’observe en fumant un tortueux cigare vénusien. Je dis :

	— Je vous livrerai l’Orion dès que ma fille et mes compagnons seront en sûreté dans une des villes du littoral.

	— Malheureusement, je ne peux pas accepter cette proposition, Castella. Je perdrais la face et devant le ramassis de canailles qui me suit, ce serait dangereux. Regardez dehors, Castella.

	Dehors ? Je me retourne vers les écrans. Ses hommes ont sorti un wagonnet de l’Orion pour le pousser à une vingtaine de mètres du vaisseau et ils sont occupés à y fixer un engin bizarre. Une arme dont le canon énorme à l’affût, s’amenuise jusqu’à devenir une mince baguette d’acier…

	Un canon aux ultra-sons.

	— Macrain ?

	— Si vous refusez de me livrer la tourelle de direction immédiatement, je serai obligé de faire tirer sur le premier niveau, Castella. Vous savez ce que ça signifie. L’Orion servira de caisse de résonance.

	Son visage est grave :

	— J’ai fait désamorcer toutes les batteries du vaisseau. Vous ne pouvez donc pas réagir et si vous n’êtes plus là pour diriger les défenses du premier niveau, j’y entrerai facilement… Vous le savez bien.

	Un sourire sans joie joue sur ses lèvres :

	— Choisissez.

	Contre les ultra-sons, je suis impuissant. A l’air libre, ils sont inoffensifs, mais s’ils frappent dans une caisse de résonance, comme il dit.

	Ma gorge se sèche :

	— Si je me rends. Que deviendront ma fille et l’infirmière qui la soigne ?

	— On vous attribuera également une maison. Vous tâcherez de vous assimiler à la population de la vallée.

	— Sans espoir de retourner un jour vers le monde civilisé ?

	— Cela peut dépendre de vous, Castella…

	— De moi ?

	— Même un pirate a toujours besoin d’un bon pilote.

	Avec un petit rire, il gagne la porte de la soute en me jetant :

	— Envoyez-moi la cabine du translateur.

	Il sait très bien que je ne suis plus en mesure de lui résister.

	
CHAPITRE IX

	Macrain monte seul et il n’a même pas une arme à la main lorsqu’il sort de la cabine du translateur. Un instant, j’ai envie de sortir mon pistolet thermique et de l’abattre. Un instant seulement, car ce serait une folie.

	Il doit le deviner car il me dit avec une moue ironique :

	— A quoi cela vous avancerait-il ? Ma mort n’arrangerait rien pour vous ni pour les vôtres. Au contraire.

	— Sans doute.

	Avec un geste de mauvaise humeur, je lance sur une des couchettes le fulgurant et le pistolet thermique que je porte à ma ceinture, mais il secoue la tête :

	— Gardez vos armes, Castella.

	Ahuri, je bredouille :

	— Vous voulez que…

	— Vous en aurez probablement besoin avec les brutes qui se sont mises sous mes ordres. Ne croyez pas que je sois très fier de commander à ces forbans.

	Il a un sourire désabusé :

	— Ils m’ont choisi comme chef parce que je suis Macrain et que, pour eux, ce nom est synonyme de rapines et de pillages.

	— Pour moi aussi.

	— Les vainqueurs accolent toujours l’étiquette qui les arrange aux vaincus.

	Songeur, il marque un temps d’arrêt, puis :

	— En tout cas, gardez vos armes et tâchez d’en emporter discrètement quelques-unes pour vos compagnons. Pour éviter tout incident, je dirai que vous avez finalement accepté de nous servir de pilote. Ça ne vous offusque pas trop ?

	— S’il s’agissait de moi seul, je refuserais.

	Il rit :

	— Seulement vous avez votre fille avec vous. On m’a dit qu’elle était malade ?

	— En voie de guérison.

	— Elle sera traitée avec le maximum d’égards, je vous le promets et dans tous les cas, vous pourrez faire confiance aux habitants de la vallée et aux hommes qui vous conduiront au village.

	De la tête, il me désigne les bandits disséminés autour du vaisseau sur l’aire d’atterrissage :

	— J’espère avoir bientôt l’occasion de vous prouver que je n’ai pas grand-chose de commun avec ces gens.

	Je ne peux pas le croire, mais je suis dérouté. Il s’en rend compte et hausse les épaules :

	— Puisque votre fille est malade, avez-vous besoin d’aide pour la transporter en bas ?

	— Ce ne sera pas nécessaire.

	— Comme vous voulez.

	Sans plus s’occuper de moi, il se dirige vers le tableau de bord. Je reprends mes armes, mais au lieu de les replacer dans leurs étuis, je les glisse dans les poches de ma combinaison.

	Stella et Jahule sont dans ma cabine. Très pâles toutes les deux.

	— Vous avez entendu ?

	— Oui.

	— Je n’avais pas le choix. Je ne pouvais rien devant sa menace d’utiliser les ultra-sons. Vous prendrez chacune un fulgurant que vous dissimulerez dans vos vêtements.

	— J’ai aussi un grand sac, dit Jahule.

	Parfait ! Dans le sac nous emporterons quatre pistolets thermiques. Je vais les prendre dans la réserve de la cabine. Je prends aussi quelques chargeurs supplémentaires.

	Lorg portera ce sac. Il a d’ailleurs déjà été se servir à la panoplie. Il a choisi deux longs poignards de combat qu’il assure dans sa main en les tenant par la lame.

	Les Martiens sont d’extraordinaires lanceurs de couteaux. Avec leurs grosses têtes, leurs yeux apeurés et leur fragilité, on a tendance à les croire inoffensifs, mais on se trompe presque chaque fois.

	— Jahule ? Est-ce que Stella pourra marcher jusqu’au translateur ?

	— Même beaucoup plus loin. Elle vient de prendre sa béraline.

	Tout de même, je lui offre mon bras pour l’aider à marcher et, suivi de Jahule et de Lorg portant le sac, nous gagnons la tourelle de direction.

	Deux bagnards y ont rejoint Macrain qui leur explique le fonctionnement de divers appareils de contrôle. Ils se retournent tous les deux à notre entrée.

	Un colosse à la mine patibulaire et au crâne couvert de rares cheveux grisonnants ; mufle épais, front bas, l’air un peu stupide. L’autre est plus petit, très mince et tout jeune ; un visage efféminé et un regard glacial d’une méchanceté sauvage.

	Il fait claquer assez vulgairement sa langue en dévisageant Stella, mais Macrain intervient :

	— Castella a accepté de nous servir de pilote. Il est des nôtres désormais.

	De la main, il me désigne le colosse.

	— Voici Carvha. Il est natif d’Ourth.

	— Moi, je m’appelle Bruce, dit l’autre et je suis terrien aussi.

	— En mon absence, c’est à eux que vous devez vous adresser pour tout ce qui concerne le service, ajoute Macrain.

	— Très bien.

	De la main, je leur accorde une espèce de vague salut, puis je gagne la cabine du translateur où Stella et Jahule sont déjà entrées avec Lorg et le sac.

	Dès que la cabine se met à descendre, je commence à respirer. C’est surtout Bruce qui m’inquiète. Il a eu une façon de regarder Stella qui ne me plaît pas.

	— Ces hommes sont affreux, murmure Jahule.

	Elle est livide et la sueur lui coule du front sur le visage. Ses mains tremblent aussi. La peur. Une peur panique, mais je n’y peux rien. Son long cou est écarlate.

	La cabine s’arrête et je pousse la porte coulissante. Deux hommes vêtus de peaux de bêtes nous attendent en compagnie de deux bagnards.

	Deux bagnards aux visages francs et ouverts. Le plus grand se raidit en nous voyant sortir du translateur et il m’annonce :

	— Mon nom est Malcolm. Le Ténério m’a chargé d’assurer votre sécurité.

	— Le Ténério ?… Vous voulez dire Macrain ?

	— C’est lui le Ténério.

	Un nom qui ne m’est pas tout à fait inconnu sans que je puisse me souvenir exactement de ce qu’il signifie. Je sais que c’est un titre. La main de Stella se crispe sur mon bras :

	— Kor, me souffle-t-elle.

	Kor. La troisième planète du système d’Ophul et j’ai vu des moutons géants de Kor en troupeau dans la vallée. Une planète qui n’existe pratiquement plus. Le Grand Conseil galactique l’a fait atomiser… Il y a une soixantaine d’années. En tout cas, c’était tout au début du siècle.

	Brusquement tout me revient. Des souvenirs qui remontent au temps où j’allais à l’école. Kor a refusé de se laisser annexer par la Confédération. Une planète primitive, dominée par une théocratie religieuse dont le dieu vivant s’appelait le Ténério.

	Il a fallu trois escadres et plusieurs années de luttes acharnées pour venir à bout des Koriens et les contraindre à capituler.

	Une résistance farouche que les Koriens ont payée terriblement cher. Quatre-vingts pour cent de sa population massacrée et le reste dispersé dans de lointaines galaxies.

	Le procès du Ténério, le vrai, s’est déroulé sur Anthéor. Pas de bagne pour lui. Responsable de la mort de plusieurs millions d’êtres humains, il devait être exécuté.

	Macrain n’est même pas originaire de Kor. C’est un Terrien. Il a sans doute usurpé le titre, quand il s’est lancé dans la piraterie.

	Derrière nos quatre gardes, nous quittons le vaisseau par le grand sas de sortie du niveau inférieur devant lequel une nacelle de débarquement nous attend.

	Je ne vois plus de bagnards sur l’esplanade. Malcolm s’installe au volant de la nacelle et dès que nous avons tous pris place, démarre. Il fait chaud. Tiède même, et pourtant le soleil ne tape pas.

	Son rayonnement se dilue au sommet de la vallée dans une sorte de brume épaisse. La chaleur ne vient donc pas du ciel. Elle irradie de la vallée elle-même bien que le terrain ne paraisse pas volcanique.

	Des hommes vêtus de peaux de bêtes, armés chacun d’une lance à côté de deux hommes en combinaison spatiale dans la même nacelle de débarquement, quel anachronisme !

	Jusqu’au village, la route n’est pas longue et nous atteignons rapidement les premières maisons. Elles sont toutes bâties sur un modèle identique. Des constructions carrées de deux étages. Lourdes et massives, rudimentaires même. Avec des fenêtres sans vitre, fermées par des volets de bois.

	En gros, le village comporte cinq rues disposées en étoile autour de la place centrale marquée par son grand chêne. C’est sur la place que nous allons. La place où un certain nombre de bagnards et d’indigènes, hommes et femmes se promènent.

	Quelques-uns des bandits sont déjà ivres et je vois le regard des gardes qui nous accompagnent durcir en les suivant des yeux.

	Malcolm stoppe devant une maison dont la porte est gardée par deux hommes armés de lances. Durant tout le chemin depuis le vaisseau, nous sommes restés silencieux.

	J’aide Stella à descendre et je dois la soutenir en compagnie de Jahule pour traverser l’espèce de trottoir en terre battue qui nous sépare de la maison.

	Nous entrons dans un grand hall d’entrée sur lequel s’ouvrent quatre portes. Deux de chaque côté d’un grand escalier conduisant à l’étage. Les chambres de droite me sont réservées, m’annonce Malcolm. Elles sont sommairement meublées.

	Dans chaque pièce un lit, une armoire, une table et quelques chaises. Le tout en bois. Un bois mal raboté. La vallée me paraît manquer aussi bien d’ébénistes que de maçons.

	— Je voudrais revoir mon maître, dit Lorg.

	Je me tourne vers Malcom :

	— Où sont les autres prisonniers ?

	— De l’autre côté du hall, mais ce ne sont pas des prisonniers. Vous non plus. Vous êtes absolument libres de circuler ; d’aller n’importe où dans la vallée.

	— Car c’est toute la vallée qui constitue une prison.

	Il sourit :

	— Pour ses habitants aussi.

	Lorg est sorti pour aller rejoindre Tarka. Malcolm ajoute :

	— Dans votre intérêt, je vous conseille cependant de ne pas vous promener aujourd’hui. Des incidents ont déjà éclaté. On en craint d’autres. Les habitants de la vallée ont déjà commencé à évacuer le village.

	Il en paraît satisfait et il me salue :

	— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, je suis à votre entière disposition.

	— Où prendrons-nous nos repas ?

	— Dans la grande salle commune, de l’autre côté de la maison.

	— Merci.

	Je le regarde s’éloigner. Drôle de type. Très différent des autres bagnards. Stella s’est allongée sur le lit et Jahule ouvre son sac. J’y prends les pistolets thermiques que j’y ai rangés et je vais les déposer sur un des rayons dans l’armoire de l’autre chambre.

	Au même instant, on frappe à la porte.

	— Entrez.

	Tarka suivi de son fils. Tous deux paraissent bouleversés :

	— Castella ? Comment se fait-il ? s’exclame le Vénusien. Vous deviez…

	— Résister dans la tourelle de direction jusqu’à ce que vous soyez tous dans une ville du littoral ?… Je sais… Malheureusement, Macrain a fait installer un canon à ultra-sons en face de l’Orion.

	— Je comprends.

	Découragé, il se laisse aller sur une des chaises.

	— Désormais, il n’y a plus d’espoir, n’est-ce pas ?

	— Nous sommes toujours en vie. C’est déjà énorme.

	Je prends deux pistolets dans l’armoire et je vais les déposer sur la table.

	— Vous avez pu cacher des armes ? s’écrie Baro.

	— Non. Je les ai emportées avec la bénédiction de Macrain.

	— Comment ?

	— Il pense que nous pourrons en avoir besoin. A cause de la belle collection de forbans qu’il a lâchés dans la vallée.

	— Des gens de son espèce.

	— Au milieu desquels il ne se sent pas très à l’aise.

	Baro hoche la tête.

	— Pendant qu’on nous amenait ici, nous avons assisté à une bagarre.

	— Entre un bagnard et un habitant de la vallée ?

	— Oui… Le bagnard a sorti un couteau, mais l’autre a pu le désarmer… Une sorte d’Hercule… Après, les esprits se sont calmés, mais de justesse ; nous avons vu le moment où une mêlée générale allait éclater.

	— Macrain m’a nettement laissé entendre qu’en cas de conflit, ses sympathies iraient aux habitants de la vallée.

	— Si un conflit éclate, fait Tarka, Contentons-nous de marquer les points sans nous en mêler. Nous ne devons avoir qu’un seul objectif : reprendre le vaisseau.

	Je sors les deux derniers pistolets :

	— Pour Hedro et Klat.

	Baro est allé pousser le volet extérieur qui bouche la fenêtre de ma chambre. Elle donne sur la place.

	— Quelle impression vous font les autochtones avec leurs peaux de bêtes ? demande-t-il soudain. A première vue, on les prendrait pour des primitifs…

	— Mais on se trompe, n’est-ce pas ?

	— J’en ai l’impression. Ils ne montrent que leurs lances, mais je sais qu’ils ont des fusils et des pistolets à balles. Il y a un demi-siècle, on s’en servait encore. De plus, si on examine les maisons et les meubles, on s’aperçoit que c’est du travail de bricoleur. Pour moi, parmi les hommes que Macrain a amenés ici, il y a cinquante ans, il ne devait pas y avoir d’artisans.

	— Et une réadaptation ne peut pas être complète en une seule génération.

	— Peut-être, admet Tarka qui brusquement s’exclame : bon sang !

	De l’autre côté de la place, une femme vient de pousser un cri. Une femme de la vallée qu’un bagnard a empoignée. Un bagnard complètement ivre qui essaye de l’embrasser au milieu d’un cercle de bandits qui s’esclaffent bruyamment.

	Brusquement, un homme s’élance. Un indigène. Il fonce au milieu du cercle et saisit la brute par le collet. Immédiatement, la femme se dégage et prend la fuite.

	— Ça y est. Cette fois, il s’agit d’une mêlée générale, grogne Baro ; elle couve depuis le début de l’après-midi.

	Une dizaine d’hommes en fourrure contre une vingtaine de bandits qui n’ont pas le dessus même en se battant à deux contre un. Les hommes de la vallée sont de splendides athlètes et très vite trois ou quatre bagnards vont à terre. Les autres commencent à reculer, lorsqu’un des hommes tombés dégaine son pistolet thermique et tire…

	L’homme qu’il a visé, touché à bout portant s’embrase et flamboie pendant qu’un grand cri monte de la place et que tous les habitants de la vallée, présents sur place, prennent la fuite.

	En quelques secondes, il ne reste plus que les bagnards qui partent d’un éclat de frire, pendant que le corps achève de se consumer en se tordant sur le sol.

	C’est un Aurénien qui a tiré. Un Aurénien court sur patte au thorax démesuré. Il rengaine son arme juste au moment où une nacelle de débarquement s’arrête à la hauteur du groupe.

	Macrain en jaillit suivi de Bruce et de Carvha. Nous sommes trop loin pour comprendre les paroles du pirate, mais il est furieux. Il fait un signe et deux bandits encadrent l’Aurénien et lui enlèvent son arme. Puis trois gardes de la vallée, armés de lance, s’approchent.

	Macrain leur désigne l’assassin et ils l’emmènent malgré ses violentes protestations. Bruce intervient, le colosse aussi, mais Macrain reste inflexible. D’autres gardes sont venus le rejoindre et ils se tiennent derrière lui, armés de fusils cette fois. Des fusils à balles.

	Que va-t-il se passer ? Le groupe des forçats se disperse pendant que les gardes emmènent leur prisonnier. Bruce discute encore, mais Macrain secoue la tête, puis se dirige vers la maison qui se trouve exactement en face de la nôtre de l’autre côté de la place.

	Après une hésitation, Carvha se décide à le suivre, imité par Bruce quelques secondes plus tard. Tous les trois entrent dans la maison, laissant la nacelle de débarquement au bord du trottoir.

	— Macrain a gagné, murmure Baro.

	— Une manche.

	Tous les bagnards ont repris le chemin à l’aire d’atterrissage. Tous ceux qui se trouvaient sur la place au moment de l’incident et d’autres qui sortent furtivement des autres rues.

	
CHAPITRE X

	Sur la vallée, la nuit tombe brutalement. Tout à coup, on voit l’ombre s’allonger de plus en plus vite et c’est fini. La nuit sans lune. Opaque et menaçante.

	Tout de suite, la place. Eclairée à l’électricité par des projecteurs invisibles d’où nous sommes. L’électricité est installée également dans les maisons et Baro me montre le commutateur avant de passer dans la chambre de Stella.

	J’entends ma fille rire, puis on frappe à la porte : Malcolm. Il vient nous annoncer que le dîner est servi. Ça tombe bien car nous avons tous faim.

	Baro offre son bras à Stella et nous traversons tous le hall. La salle commune se trouve derrière l’escalier. Une grande pièce pourvue d’une monumentale cheminée dans laquelle rôtit à la broche un petit animal assez semblable à nos porcelets.

	Une table grossière flanquée de bancs rudimentaires. Par contre, la vaisselle est d’argent. Les couverts aussi. Chaque pièce frappée d’un écusson représentant deux tridents croisés sur une lourde hache d’arme.

	Trois femmes commencent tout de suite à nous servir. Celle qui dirige les opérations a une cinquantaine d’années. Elle doit appartenir à la première génération née dans la vallée.

	Les deux autres sont plus jeunes. Une blonde et une brune. La blonde très jolie. Avec de longs cheveux tombant librement dans son dos. Elles nous servent, mais nous les sentons réticentes, hostiles même.

	A cause des bagnards sans doute. Elle ne font pas de différence et répondent par monosyllabes chaque fois que nous leur parlons. Même Stella et Jahule ne trouvent pas grâce à leurs yeux.

	La viande du porcelet est savoureuse. Aucun rapport avec le porc terrien. Ça se rapproche plutôt du bœuf. On nous le sert avec une purée. Je n’arrive pas à déterminer de quoi.

	Il ne s’agit ni de pommes de terre, ni de marrons. En tout cas, c’est délicieux et nous mangeons tous de fort bon appétit. Surtout Stella qui doit reconstituer ses forces.

	Comme boisson, nous avons une espèce de bière peu alcoolisée et très rafraîchissante.

	 

	 

	Nous venons de terminer notre repas et nous traversons le hall pour regagner nos chambres lorsque dehors une fusillade éclate. Une fusillade, c’est assez surprenant, car il y a déjà longtemps qu’on n’utilise plus des armes à balles au combat.

	Seulement, j’en ai vu aux mains des indigènes. Ce sont eux qui tirent. Baro se porte immédiatement à côté de Stella comme s’il voulait la protéger.

	— Ne bougez plus, je dis. Je vais voir ce qui se passe.

	Hedro me suit, mais la porte d’entrée de la maison s’ouvre et Malcolm paraît. Il est bouleversé et d’une voix blanche, il nous annonce :

	— Les bagnards attaquent le village.

	— Vous en êtes, non ?

	— Pas moi. J’ai été pris sur Aurénia en même temps que le Ténério.

	Hedro grogne :

	— C’est avec des pétoires que vous comptez les arrêter ?

	— Les retarder.

	D’un mouvement de tête, je lui désigne Jahule et Stella.

	— Occupez-vous des femmes.

	Après une hésitation, je crie encore :

	— Restez avec elles aussi, Tarka.

	Je m’élance vers la porte en sortant mon pistolet thermique… Hedro est là aussi comme Baro… Seul Klat ne bouge pas. Juste comme nous débouchons sur la place une nacelle de débarquement tourne au coin d’une rue.

	Trois hommes de la vallée ouvrent le feu avec des mitraillettes. Un engin blindé… Il riposte au fulgurant de combat… Hedro se précipite vers la nacelle…

	A cause de sa combinaison spatiale, les forçats doivent le prendre pour un des leurs et ils arrêtent la nacelle pour le récupérer. Ils ouvrent le sas d’accès et brusquement Hedro tire en tenant la gâchette de son arme à deux mains…

	Touchée de plein fouet à l’intérieur, la nacelle s’embrase immédiatement. Ça dure une fraction de seconde. Le temps de voir un forçat se tordre en s’enflammant comme une torche.

	Déjà, nous atteignons le coin de la rue. D’autres nacelles de débarquement avancent, suivies par des forçats à pied. Ils ont une bonne cinquantaine de mètres de retard et en voyant flamber le premier véhicule, ils marquent un temps d’hésitation.

	Nous tirons. À cette distance, les jets de nos pistolets thermiques n’ont pas autant d’intensité qu’à bout portant. Le jet flamboyant cause des brûlures, mais ne tue pas. Les mitraillettes des indigènes sont nettement plus efficaces et presque tout de suite les bandits se débandent…

	Et les nacelles de débarquement suivent le mouvement. Un vent de panique doit souffler sur les forbans qui refluent vers la piste d’atterrissage et l’Orion.

	Pour le moment, le danger est écarté. Bon. Je peux rejoindre Stella. Hedro reste lui. Il a été rejoint par un groupe d’hommes de la vallée avec lequel il se lance à la poursuite des fuyards.

	 

	 

	Dans la maison, je ne trouve que Klat.

	— Où est Stella ?

	— Derrière la maison. On va nous évacuer. On doit venir me prévenir.

	Suivi de Baro, je me précipite. Nous traversons la salle où nous avons mangé puis, par une petite porte basse, nous arrivons dans une cour où une grande nacelle de débarquement est prête à démarrer.

	Stella, Jahule et Tarka sont déjà installés à l’intérieur avec les trois femmes qui nous ont servi. Malcolm est là aussi, avec deux indigènes.

	— Qu’attendez-vous ?

	— Le Ténério.

	— Il doit partir avec nous ?

	— Oui.

	— Pour aller où ?

	— Dans la forêt. Là, on ne pourra pas nous poursuivre et nous pourrons attendre d’être en mesure de contre-attaquer.

	Il sourit :

	— L’évacuation du village a commencé tout de suite après notre arrivée. Nous ne pouvons pas résister dans le village. Bruce et Carvha emploieront les canons aux ultrasons.

	— Ou des armes thermiques.

	Elles ne sont d’un usage courant que depuis une dizaine d’années et Macrain doit s’en méfier terriblement. Normal. Baro est monté dans la nacelle et il s’assied à côté de Stella, qui l’accueille en souriant.

	On dirait qu’ils ne se rendent pas compte du tragique de notre situation. Nous avons repoussé les bagnards, mais ils vont revenir à la charge et ils finiront par nous écraser.

	Question d’armes. Même dans la forêt, quoi qu’en pense Malcolm, nous serons vulnérables. Les canons à longue portée et les détecteurs de l’Orion iront nous débusquer n’importe où.

	J’ai retraversé la maison pour aller surveiller la place. Malcolm m’a donné une torche électrique portative car on a coupé le courant qui alimentait le village.

	On n’entend plus que des coups de feu espacés, loin des maisons. Sur la place, on s’agite beaucoup. On ne voit bouger que les faisceaux lumineux des torches. A plusieurs reprises ils éclairent des voitures.

	L’évacuation ! Au fond, tout se déroule comme Macrain l’a prévu. Son prestige n’a pas suffi pour obliger les bagnards à respecter la discipline qu’il voulait leur imposer.

	Le voilà, Macrain. Brusquement, ma torche l’éclaire. Je la baisse immédiatement en m’annonçant :

	— Castella !

	— J’ai appris que vous aviez participé au combat, dit-il. Ils ont attaqué plus vite que je ne croyais. Je pensais qu’ils attendraient l’aube. Je vois que vous avez choisi de vous ranger de mon côté.

	— Nous n’avions guère le choix.

	— Vous êtes tous libres de regagner l’Orion si vous le désirez.

	Sa voix est ironique et je réponds :

	— Ça ne nous ferait pas gagner au change.

	Il me prend le bras pour m’entraîner vers l’arrière de la maison.

	— Savez-vous quelle est l’origine des habitants de la vallée ?

	— Vous me l’avez dit. Ce sont les descendants de vos anciens complices.

	— Tous originaires de Kor. Vous savez ce que la Confédération a fait de Kor.

	— Je crois qu’on a atomisé cette planète, après en avoir évacué la population.

	— Ce qui en restait a été dispersé par petits groupes dans de lointaines galaxies… La Confédération galactique a voulu qu’il ne subsiste absolument rien de la civilisation de Kor. Coupable de lui avoir résisté.

	— De toute façon, vous êtes un Terrien, Macrain. Vous êtes sujet de la Confédération.

	— Non. Je suis d’origine terrienne, mais j’avais épousé une femme de Kor. La fille de leur grand chef religieux et j’ai combattu avec eux.

	Un sourire désabusé monte à ses lèvres :

	— Nous avons triomphé deux fois, mais la disproportion des forces en présence était trop grande. Une à une, toutes les villes de Kor sont tombées et finalement nous avons été acculés dans Bardal la capitale. Toute résistance était impossible. Ferhan, le chef de Kor a demandé les conditions du vainqueur.

	Il se tait un instant. Les souvenirs qu’il évoque, le bouleversent encore. Il s’est arrêté dans la salle où nous avons mangé et sa main serre convulsivement mon bras.

	Evidemment, pour lui ces événements vieux d’un demi-siècle sont encore tout proches puisqu’il vient de passer tout ce temps en état d’hibernation.

	— Des conditions ?

	Sa voix gronde tout à coup :

	— On nous a annoncé que Kor serait atomisé et sa population dispersée dans toute la Confédération.

	Il reprend sa marche, mais nous arrivons dans la cour et Malcolm se dresse devant nous.

	— Tout est prêt, Ténério.

	— Alors, partons.

	Il monte à l’avant de la nacelle de débarquement et je le suis. Klat s’est déjà embarqué. Malcolm prend le volant et referme le sas d’accès.

	Nous roulons d’abord à petite allure, car Malcolm se dirige uniquement au radar, sans aucune visibilité. Un homme de la vallée s’est assis à côté de lui et le guide.

	Jusqu’à la sortie du village, Macrain reste silencieux, mais dès que nous avons dépassé les dernières maisons, il reprend avec une sorte de fureur contenue :

	— Des conditions inacceptables. Le chef de Kor n’a pas voulu les accepter, mais il se sentait trop vieux pour continuer la lutte sur un autre plan. Il m’a alors délégué ses pouvoirs en faisant de moi le Ténério de Kor, son chef spirituel, son dieu vivant.

	Il a un léger mouvement d’épaules :

	— Dieu n’a pas le même sens sur Kor que sur la Terre. Il m’a néanmoins donné le signe. Un pouvoir très particulier difficile à définir. Prenez cette pierre.

	Une bille de diamant ou de verre. Non, il ne s’agit pas d’une pierre précieuse. Pourtant, cela brille de mille feux. Oui, elle étincelle, mais dès que je l’ai prise en main, elle s’éteint. Ce n’est qu’un vulgaire caillou légèrement jaspé.

	Macrain a un rire :

	— Moi seul ai le pouvoir de la faire briller en la touchant. C’est à ce signe que tous les êtres originaires de Kor peuvent me reconnaître. Ils nomment cela une pierre de lune. Elle est sacrée pour eux.

	Je lui rends le caillou qui se remet tout de suite à étinceler dès qu’il l’a repris.

	— Leur vieux chef m’a transmis son pouvoir et il paraît qu’un jour, je pourrai le transmettre à mon tour. C’est une puissance de la volonté qu’il a mis en moi. Je touche la pierre et si je le veux, elle se met à briller, si je ne le veux pas, elle reste terne. Mon pouvoir ne s’étend qu’aux pierres de lune. Certains peuvent faire bouger des objets par la puissance de leur volonté. Moi, je peux enflammer les pierres de lune. Il paraît que personne dans tout l’Univers n’a le même pouvoir.

	Un soupir :

	— Je me suis échappé de Kor avec un seul vaisseau et l’élite des combattants de Kor et j’ai commencé à écumer l’espace. La plupart des vaisseaux que j’ai arraisonnés transportaient des Koriens vers l’exil. La Confédération galactique s’efforçait de disperser la seule race qui lui avait résisté et, moi, je luttais pour la réunir envers et contre tout.

	— Vous n’avez pas réussi !

	— Pas totalement, non. J’ai tout de même regroupé un grand nombre de familles dans une planète loin au-delà de la périphérie d’alors. Cette planète, je ne sais pas si l’expansion de la Confédération galactique l’a déjà atteinte.

	— La périphérie n’a pas beaucoup changé depuis cinquante ans. Vous croyez que la population que vous avez réunie là-bas vous reconnaîtra pour son chef ?

	— Tous les hommes et toutes les femmes d’origine korienne m’attendent et se lèveront à mon premier appel.

	— Pour vous rendre là-bas, il vous aurait fallu l’Orion et il est aux mains de bandits devant lesquels nous fuyons.

	— Nous ne fuyons pas, Castella. Nous allons mettre les femmes et les enfants en sûreté car je crois Bruce capable d’anéantir le village dans un geste de désespoir. Dès l’aube, nous passerons à la contre-attaque.

	 

	 

	Dès que nous atteignons la forêt, notre allure ralentit encore, à cause du radar infiniment plus sollicité. Nous avons fait un immense détour pour contourner par le Sud l’aire d’atterrissage ce qui nous a fait passer à l’extrême pointe de la vallée.

	Macrain m’explique :

	— Elle est fermée par une falaise infranchissable. J’avais envisagé d’y faire percer un tunnel, mais les circonstances m’ont empêché de réaliser mon projet.

	Ainsi, ce n’est donc ni un pirate, ni un bandit. Ce qu’il m’a raconté à propos de Kor ne m’a pas surpris. Je sais que la Confédération galactique s’est toujours montrée implacable quand on a voulu lui résister.

	La Confédération galactique ! Je suis un Terrien, mais dès qu’on parle de la Confédération, je ne me sens pas concerné. Peut-être parce que le nouveau Grand Conseil galactique en se créant a enlevé son hégémonie à Terre O qui est devenue une planète comme les autres.

	Et pourtant, elle a été le point de départ de toute l’expansion de la race humaine dans l’Univers.

	Quelqu’un fait des signaux devant la nacelle de débarquement avec une lampe électrique. Immédiatement, Malcolm ralentit, puis vire sur la gauche.

	Les signaux le guident et la nacelle avance sur un terrain plus difficile, puis soudain, comme nous stoppons, tout s’éclaire autour de nous.

	— Où sommes-nous ?

	Je n’ai pu retenir mon exclamation :

	— Dans une grotte, répond Macrain. Une grotte naturelle qui nous servira de refuge jusqu’à ce que nous ayons repris l’Orion.

	Malcolm a ouvert le sas et des hommes de la vallée viennent de nous accueillir. Macrain saute à terre le premier et lorsque je l’ai rejoint, il dit :

	— Désolé de n’avoir que des lits de fougère à vous offrir mais vous ne risquez pas d’avoir froid, la grotte étant chauffée naturellement.

	Baro s’est occupé de Stella, Tarka de Jahule et ils les ont aidées à descendre de la nacelle.

	— Installez-vous le mieux possible, nous dit encore Macrain, moi il faut que j’aille vérifier les avant-postes. Je vous reverrai demain.

	Il s’en va suivi de Malcolm et de plusieurs de ses hommes. Il n’en reste que deux avec nous. Deux, armés de fusils qui s’installent à l’entrée de la grotte, fermée par une immense palissade de rondins.

	De toute façon, nous sommes tous épuisés et les tas de fougère nous attirent irrésistiblement. Une fougère géante, douce au toucher comme de la laine.

	Stella, Jahule et les trois femmes s’allongent les premières ; et Klat les imite. Tarka a une hésitation, mais que pourrions-nous dire ?

	Nous ne sommes plus les maîtres de notre destin. Il est désormais entre les mains de Macrain.

	
CHAPITRE XI

	J’ouvre les yeux. Il fait nuit. Oui et non. Il me semble apercevoir des rais de lumière en face de moi. Je me retourne sur un tas de feuilles. Ah ! oui, des fougères. Tout me revient et je me dresse sur ma couche.

	Tous mes compagnons dorment encore. Je me lève doucement, les rais de lumière viennent de la porte de rondins. Je m’avance. Les hommes de la vallée qui montaient la garde hier soir ne sont plus là.

	A la droite de l’entrée, la roche est creuse ce qui me permet de me faufiler dehors sans tirer la porte. Il fait grand Jour.

	Nous sommes en pleine forêt, dans une espèce de clairière, au milieu de laquelle se dresse un énorme rocher sous lequel s’ouvre la caverne que je viens de quitter.

	— Castella…

	La voix de Macrain. Je lève la tête. Il m’appelle depuis le sommet du rocher au-dessus duquel il est debout, des jumelles à la main.

	— Vous pouvez monter, Castella.

	Il est avec trois hommes de la vallée, armés de fusils. Je contourne le bloc rocheux et je trouve tout de suite un escalier taillé dans la pierre.

	Lorsque j’arrive en haut du rocher, Macrain examine à la jumelle le fond de la vallée où s’élèvent les fumées d’un violent incendie. Il me tend ses jumelles :

	— Ils viennent d’incendier le village.

	Sous la direction de Carvha que je reconnais au milieu de la place. Des équipes arrosent l’intérieur des maisons avec de l’essence, puis d’autres forbans arrivent avec des torches.

	C’est de la destruction pour la destruction.

	— Pourquoi ? je fais.

	Macrain hausse les épaules :

	— Ils n’ont plus rien trouvé d’utile dans le village, alors ils se vengent.

	— S’ils mettent le feu au village, c’est qu’ils ne comptent pas s’y installer. Parmi eux, il y a peut-être des hommes capables de piloter l’Orion.

	— Bruce.

	Un sourire monte à ses lèvres, puis il me tend sa main ouverte. Dedans, j’aperçois six minuscules équerres de platine.

	— Vous avez emporté les joints magnétiques.

	— Ceux du tableau de bord et ceux de la réserve. Je les ai pris tout de suite après vous avoir rejoint dans la tourelle de direction.

	Il rit franchement cette fois et ajoute :

	— Ainsi l’Orion ne pourra jamais décoller.

	— Vous aviez prévu ce qui est arrivé ?

	— Avant même de quitter le bagne.

	Confiant les jumelles à un de ses hommes, il m’entraîne un peu à l’arrière jusqu’à un entablement rocheux qui nous permet de nous asseoir.

	— J’ai été un des premiers à être réanimé avec une Aurénienne des basses-terres qui avait été arrêtée avec moi.

	— Une très grande femme… Très belle.

	— Oui.

	— Je me souviens d’elle.

	— C’est elle qui a tout de suite appris aux autres qui j’étais et, dans l’affolement et l’angoisse de cette résurrection imprévue, ils se sont tout de suite mis à ma disposition, parce qu’ils avaient peur.

	Son sourire est plein d’amertume :

	— Malheureusement, la première émotion passée, ils se sont déchaînés immédiatement. Ils avaient dû tuer les Vénusiens qui nous gardaient, mais dans l’élan, ils ont massacré les familles des gardiens. J’ai voulu m’interposer. Bruce m’a retenu et m’a fait comprendre que je ne devais pas m’en mêler. Il m’a expliqué que je devais prendre les hommes que le destin me donnait tels qu’ils étaient.

	Ses yeux se rétrécissent :

	— Un vrai miracle si Tarka et les trois autres n’ont pas été assassinés aussi. J’ai dû dire qu’ils nous serviraient d’otages pour traiter avec la Confédération pour qu’on les épargne. J’étais leur prisonnier plus que leur chef. Je ne pouvais compter que sur Malcolm, Jiria, l’aurénienne des basses-terres et deux autres de mes anciens compagnons.

	Il s’est relevé pour se mettre à marcher de long en large devant moi. La fureur et l’émotion l’exaltent et c’est d’une voix véhémente qu’il poursuit :

	— Avant tout, il fallait fuir le secteur où gravitait le bagne et je vous ai donné Strabon comme point de chute.

	S’arrêtant devant moi, il ajoute :

	— A ce moment-là, je ne savais pas encore comment je m’arrangerais avec vous, mais vous m’avez donné la solution en m’annonçant que la vallée était habitée. Ça ne pouvait être que par des Koriens qui se mettraient tout de suite à ma disposition. C’est ce qui est arrivé.

	Songeur, il fixe un instant le sol, puis :

	— Après m’être fait reconnaître, j’ai immédiatement donné l’ordre d’évacuer le village tout en fraternisant avec les bagnards dans la mesure du possible afin d’éviter les incidents. Ensuite, je vous ai obligé à évacuer le premier niveau car Bruce vous aurait délogé de toute façon.

	— Et les incidents que vous craigniez ont éclaté avant que le village ne soit entièrement évacué ?

	— Malheureusement. Vous connaissez la suite.

	Il se tait et durant quelques instants nous nous regardons un peu comme si nous nous jaugions. Finalement, je demande :

	— Et maintenant, qu’allez-vous faire ?

	— Jiria et un de mes hommes, Darth, sont restés avec ces bandits. Ils ne se découvriront qu’au moment décisif et en attendant nous allons faire du harcèlement.

	Comme pour confirmer ces paroles, nous entendons une détonation. Immédiatement Macrain va reprendre son poste d’observation et on lui tend les jumelles.

	Comme il les porte à ses yeux, une véritable fusillade éclate.

	— Vos hommes contre-attaquent ?

	Sans jumelles, je vois tout de même que c’est du côté de l’aire d’atterrissage qu’on tire. Des hommes sont tombés autour de l’Orion.

	Macrain se retourne en souriant et me tend les jumelles.

	— Surveillez le village maintenant.

	Carvha est en train de courir vers une nacelle de débarquement suivi d’une dizaine de ses hommes, mais brusquement, la nacelle pivote sur elle-même, démasquant son artillerie.

	— Malcolm, me souffle Macrain.

	— Il était retourné au village.

	— Tout de suite après nous avoir amenés ici.

	Déconcertés Carvha et les siens se sont arrêtés… Puis ils se mettent tous à jeter leurs armes à terre pendant que des hommes de la vallée surgissent armés de fusils.

	— Que se passe-t-il ?

	— Profitant du désordre, Malcolm a pu se glisser jusqu’à la nacelle de débarquement. Les forçats ne savent pas encore très bien qui est avec eux et qui est avec moi.

	La nacelle de débarquement va prendre position à l’entrée du chemin conduisant à la piste d’atterrissage pendant que les forçats prisonniers sont entraînés vers l’autre versant de la vallée.

	— Attention, je fais. On s’agite du côté de l’Orion.

	— Les guetteurs du vaisseau ont dû se rendre compte qu’il se passait des choses anormales.

	En tout cas, deux chars sortent des soutes de l’Orion. Les chars sont plus rapides que les nacelles, mais ils ne peuvent pas décrocher en prenant l’air.

	Ils foncent à toute allure vers le village et Malcolm ouvre tout de suite le feu pour les retarder.

	— Pourquoi reste-t-il ? s’emporte Macrain. Il va se faire coincer.

	Pendant ce temps, pressés par les hommes vêtus de peaux de bête, les prisonniers gravissent la pente en face de nous. Macrain m’arrache les jumelles en jurant.

	Les chars ont stoppé et s’apprêtent à prendre la nacelle sous le feu croisé de leurs pièces d’artillerie, mais Malcolm s’envole quelques secondes avant la salve, puis il fonce sur l’Orion en déclenchant la panique sur l’aire d’atterrissage.

	— Bravo, je fais.

	— Je n’ai pas demandé à Malcolm de se faire tuer, gronde Macrain.

	Sur l’autre versant, les prisonniers et leurs gardiens ne sont plus pour moi que de minuscules silhouettes qui se confondent déjà dans le paysage.

	A côté de moi, Macrain jure de nouveau. Je me retourne. Les chars viennent de virer sur place, mais pendant leur manœuvre, Malcolm revient sur eux avec une audace stupéfiante.

	Le jet de son canon thermique frappe un des chars, mais lui-même est touché par l’autre et le ciel s’illumine follement pendant que Macrain pousse un cri.

	Déjà la nacelle s’écrase au sol pendant que le char victorieux s’écarte à toute allure du lieu du combat… En face de nous, de l’autre côté de la vallée, les prisonniers et leurs gardiens ont disparu.

	— Malcolm a voulu leur donner le temps d’atteindre le haut du versant, murmure Macrain… Il savait que, là-haut, ils trouveraient des cavernes pour se réfugier…

	L’émotion fait trembler sa voix :

	— Avec Malcolm, je perds un de mes meilleurs lieutenants… Nous ne sommes plus que quatre désormais à avoir connu les splendeurs passées de Kor.

	 

	***

	 

	Louna, la plus vieille des trois femmes qui nous ont servis à dîner hier dans la maison du village, nous a préparé le premier repas. Un étrange breuvage : blanc comme du lait, mais plus épais et d’une saveur qui rappelle celle des amandes.

	On le tire, du reste, d’une grosse noix écrasée entre deux pierres. C’est à la fois nourrissant et rafraîchissant. Louna et ses compagnes, Egli et Lorna nous ont admis cette fois. Elles ne nous confondent plus avec les bandits.

	Egli est une magnifique fille de vingt ou vingt-deux ans, aux formes pleines et au visage allongé. D’épais cheveux noirs mi-longs, qu’elle ramène d’une seule masse devant son épaule droite soulignent son teint très clair.

	La troisième, Lorna est plus quelconque, mais bien bâtie comme toutes les Koriennes. Macrain est parti dans la nacelle de débarquement qui nous a amenés. Il nous donnera des instructions plus tard.

	Leur lait d’ospor avalé, Stella et Egli font le tour de la clairière. Elles se sont déjà prises d’amitié et j’ai l’impression, que Jahule est un peu déçue de se voir abandonnée.

	De loin en loin, nous entendons claquer des coups de feu isolés ou de brèves fusillades.

	— Quand participerons-nous à la lutte ? demande Baro.

	— Macrain fera appel à nous plus tard. Pour le moment, il vaut mieux laisser agir les Koriens.

	On n’en voit nulle part et il y en a partout. Ils surgissent là où on s’y attend le moins et ils sont implacables depuis qu’ils ont vu brûler leur village.

	S’ils sont vêtus de peaux de bêtes, ce n’est pas parce qu’ils sont restés primitifs. C’est une mode.

	— Hier, dans la nacelle qui nous emmenait ici, j’ai écouté ce que Macrain vous a raconté, dit Tarka.

	— Et alors ?

	— Ce n’est peut-être pas un pirate comme nous le pensions, mais c’est de toute façon un ennemi.

	— Pourquoi ? s’étonne Baro.

	— Nous appartenons tous à la Confédération galactique.

	Je secoue la tête :

	— Sans en être solidaires.

	— Que voulez-vous dire ? s’étonne le Vénusien.

	— Depuis que Terre O ne la dirige plus, la plupart des Terriens se sont détachés de la Confédération.

	La vérité c’est qu’elle ne réunit plus que des intérêts bassement mercantiles. L’expansion terrienne était une conquête, un rayonnement. La Terre envoyait des aventuriers à l’assaut de l’Univers et la Confédération ne se fait représenter que par des comptables et des collecteurs.

	— Nous ne pouvons tout de même pas nous dresser contre la Confédération, s’exclame Tarka horrifié.

	— Peut-être, mais personnellement je ne peux m’empêcher d’éprouver de la sympathie pour une tentative comme celle de Macrain.

	— Il a déjà été vaincu une fois. S’il recommence, il sera écrasé de nouveau.

	— Ce n’est pas certain. Depuis cinquante ans, le nombre des mécontents a augmenté partout. Macrain peut cristalliser toutes ces oppositions latentes. Prenons Terre O. Aujourd’hui, je parie qu’il y trouverait des appuis. Même officiels.

	— La Terre a la nostalgie de son ancienne puissance.

	En un sens, elle a été vaincue comme Kor. Pas de la même façon. On ne l’a pas atomisée. On n’a pas dispersé, dans toutes les galaxies, les restes de sa population, mais on lui a enlevé un à un tous les leviers de commande de l’empire qu’elle avait su conquérir.

	— Depuis trois siècles, Terre 0 (0 pour originelle) vit repliée sur elle-même, Tarka. Chaque fois que ses civilisations ont connu des éclipses, l’histoire prouve qu’elle a pris des revanches éclatantes.

	J’esquisse un sourire :

	— Et au fond, Macrain est un Terrien lui aussi. Comme vous Tarka après tout.

	— Je suis né sur Vénus.

	— Et vos parents ?

	Il hoche la tête d’un air songeur :

	— Mon père s’appelait Rolf Tarker et il était originaire de l’Ohio.

	Ça ne suffit pas pour le convaincre car il est plus ou moins incorporé à la Confédération comme administrateur de Vénus. Il se tourne vers son fils :

	— Et toi Baro ? Qu’en penses-tu ?

	— Je connaissais l’histoire de Macrain. La vraie. Celle qu’il nous a racontée. Je savais que ce n’était pas un pirate, mais une sorte de héros. Je l’ai toujours admiré, mais, bien entendu, sans imaginer qu’un jour je le retrouverais vivant.

	Devant la surprise de son père, il ajoute :

	— Dans les services secrets, on ne nous cache rien. Nous avons accès aux archives les plus secrètes. J’avais souvent rêvé de suivre un jour un homme comme Macrain.

	Je m’écrie :

	— S’il retrouve la planète où il a regroupé jadis une grande partie des déportés de Kor, il disposera d’une base d’attaque extraordinaire.

	— A condition que cette planète n’aie pas été absorbée depuis longtemps.

	— On le saurait, Tarka. On aurait reparlé de Kor dans toute la Confédération.

	Nous sommes brusquement interrompus par un des hommes de Macrain qui arrive de la vallée. Il est à bout de souffle :

	— L’ennemi attaque, avec des chars et des nacelles de débarquement.

	— Dans quelle direction ?

	— Pour le moment, les chars remontent le lit de l’ancien torrent.

	Egli et Stella sont revenues en courant. Je me tourne vers elle et vers les autres femmes.

	— Rentrez toutes dans la grotte. Il suffirait qu’une nacelle vienne survoler la clairière.

	Klat les suit immédiatement pendant que je remonte en haut du rocher suivi de Baro et de son père. De Lorg également. Le Martien se hisse péniblement de marche en marche et Baro s’arrête un instant pour l’aider.

	Trois chars lourds remontent en effet la vallée. En ordre de bataille, ils longent la lisière de la forêt protégés par deux nacelles de débarquement qui volent au-dessus d’eux en éclaireur.

	Ils progressent lentement. A cause d’une quarantaine de forçats qui suivent à pied. Brusquement une des nacelles vire de bord et arrose tout un secteur de la forêt d’un puissant jet thermique.

	Les arbres s’enflamment et tout de suite, là où des hommes devaient être embusqués, il n’y a plus qu’un brasier.

	— Le commencement de la fin, murmure Baro.

	Je me demande en effet comment les hommes de Macrain pourront résister aux chars sans armes lourdes… Ils obliquent, les chars, comme pour remonter dans notre direction.

	Baro et Tarka ne savent pas ce qui s’est passé à l’aube au village. Je le leur raconte sans omettre de leur parler du sacrifice de Malcolm.

	C’était malheureusement un baroud d’honneur, j’en ai peur. Les chars viennent soudain de s’arrêter. Pourquoi ?

	— Une nacelle nous a repérés et fonce sur nous, hurle brusquement Tarka.

	
CHAPITRE XII

	D’un même élan, nous nous précipitons pour dégringoler en bas du rocher, puis foncer vers l’entrée de la grotte, mais soudain, Tarka s’arrête pour attendre Lorg.

	— Vite, je fais.

	De justesse, j’atterris dans la caverne derrière Baro au moment où la clairière s’embrase. Une atroce impression de chaleur. Le rocher a été touché mais il tient bon. Ça dure quelques secondes puis ça s’apaise. La porte de rondins flambe comme une torche, mais nous sommes saufs.

	Pas tous :

	— Mon père, s’écrie Baro.

	Tarka n’est pas là. Bon sang. Le jeune Vénusien veut se précipiter dehors, mais je le retiens.

	— Pas de folie, Baro. Du moment qu’il n’est pas entré dans la caverne avec nous, il n’y a plus d’espoir. Dehors, c’est encore l’enfer.

	— Il était pourtant avec nous.

	— Il a hésité une seconde à cause de Lorg qui était à la traîne. Je lui ai crié de venir, mais il n’a pas dû m’écouter.

	 

	***

	 

	Les hommes de la vallée qui sont avec nous de même que Louna et ses compagnes sont littéralement frappés d’épouvante. Il y a cinquante ans les armes thermiques existaient déjà mais en petit nombre et Macrain n’avait pas dû en laisser derrière lui.

	Tant bien que mal, je m’efforce de les rassurer pendant que Baro, debout en face de la porte de rondins qui vient de s’écrouler dans un jaillissement de flammes, fixe la clairière d’un air égaré.

	Stella s’approche et lui prend la main. Sans rien dire. Les mots n’arrangeraient rien, maintenant en tout cas. La chaleur est toujours atroce bien qu’elle ait déjà sérieusement baissé.

	Pour le moment nous sommes bouclés à l’intérieur de la caverne et sans doute pour de longues heures. Je jure entre mes dents, puis je demande à Louna :

	— La caverne n’a pas d’autre issue ?

	— Si, il existe un long couloir qui débouche tout en bas de la vallée. Juste devant l’ancienne piste.

	— Là où se trouve le vaisseau ?

	— Oui.

	Moche, car si nous sortons par-là, nous sommes certains de nous faire repérer immédiatement. D’autre part, si nous restons ici, nous ne saurons plus rien de ce qui se passe. J’hésite et je ne sais à quoi me résoudre lorsque Baro vient me rejoindre.

	Il a le visage dur et une expression farouche :

	— Descendons, dit-il.

	— A une seule condition, Baro. Vous ne vous lancerez pas dans une action désespérée sous prétexte de venger votre père.

	— Je suis un soldat. Soyez sans crainte.

	— Promettez-moi de ne rien entreprendre sans m’en avertir.

	— Je vous le promets.

	 

	***

	 

	Louna et les trois indigènes qui sont restés avec nous prennent la tête. Puis vient Klat, derrière lui, Jahule, Egli et Lorna, ensuite Stella à laquelle Baro donne le bras.

	Moi, je ferme la marche. Louna a démasqué l’entrée de l’étroit boyau dans lequel nous nous sommes engagés après avoir fait basculer une énorme pierre.

	Nous avons juste assez de place pour nous tenir debout et pour marcher à deux de front. La pente est douce et la lumière de nos torches éclaire des parois de basalte.

	Après environ deux cents mètres, le couloir s’élargit, puis nous traversons une véritable salle souterraine au fond de laquelle coule une rivière.

	Il fait bon. Chaud sans exagération et nous respirons facilement grâce à un courant d’air qui renouvelle constamment l’oxygène… Après cette salle, le couloir se rétrécit de nouveau, parfois même jusqu’à nous obliger à marcher l’un derrière l’autre.

	Long est le chemin et nous sommes obligés de faire une halte. Pendant ce temps notre sort est peut-être en train de se jouer à l’air libre. Si Macrain était tué par une arme thermique, on ne retrouverait rien de lui et nous serions tous condamnés à finir nos jours dans la vallée.

	A cause des joints magnétiques du tableau de bord qu’il a sur lui.

	 

	 

	Nous repartons. Klat est tout de suite à la traîne, mais ce qui l’épuise c’est moins l’effort que la peur. De plus, il n’est sympathique à personne.

	Un garde-chiourme ! Malgré soi, on éprouve toujours un sentiment de répulsion pour ce genre d’homme. Stella montre un grand courage. Bien sûr, elle prend de la béraline, mais elle n’a pas encore eu le temps de refaire ses forces.

	Pourtant elle ne se plaint pas. En tête, Louna vient de s’arrêter et je remonte vivement la colonne pour la rejoindre.

	— Nous sommes arrivés ?

	— La sortie est là.

	Elle me désigne une anfractuosité. J’y vais tout de suite en faisant signe aux autres d’attendre. Je me glisse entre deux rochers et brusquement j’aperçois la piste et l’Orion.

	A cinq cents mètres à peine.

	— Trop loin pour espérer tenter un coup de main, murmure Baro qui m’a suivi.

	— En plein jour, oui.

	Le terrain d’atterrissage est surveillé. Bruce a établi un cordon de sentinelles autour du vaisseau.

	— Les Koriens ont dû attaquer il n’y a pas longtemps, dit Baro.

	Probablement car nous apercevons plusieurs cadavres sur la piste. Des cadavres qu’on n’a pas encore eu le temps de ramasser. Le grand sas des soutes de l’Orion est ouvert et un char en sort lentement. Un char lourd. Une fois à terre, il contourne l’astronef pour prendre le chemin du village.

	— La vallée est silencieuse.

	— Les Koriens ont peur des armes thermiques. Contre cela Macrain ne pourra rien, répond Baro.

	Il doit avoir raison. Nous devrions entendre des coups de feu, mais les Koriens ne doivent plus oser sortir des trous où ils ont dû se terrer comme des rats.

	Je remarque :

	— Les bagnards ne semblent pas avoir fait de prisonniers non plus.

	Ce qui est tout de même bon signe, comme les sentinelles et la sortie de ce char supplémentaire.

	— Je me demande si Bruce sait déjà qu’en aucun cas l’Orion ne pourra décoller.

	— Et s’il fait fabriquer des joints magnétiques dans l’atelier du vaisseau.

	— C’est un travail de spécialiste.

	— Quel est exactement leur rôle ?

	— Ils font office de soupape si la poussée des moteurs atomiques était trop grande ou s’ils libéraient trop d’énergie en même temps…

	— Bruce ne pourra plus lancer les moteurs ?

	— Si, mais ils tourneront à vide.

	— Tout le vaisseau est donc paralysé ?

	— Non, malheureusement. Tous les circuits électroniques de défense continuent à fonctionner normalement.

	Nous rentrons dans la grotte. Epuisée, Stella s’est allongée sur le sol et Jahule lui fait prendre des pastilles vitalisantes. Klat se tient à l’écart et les indigènes se sont enfin rassurés.

	Egli m’apporte un fruit. L’affolement n’a pas fait oublier les paniers de provisions aux femmes.

	— Castella ?

	Baro m’appelle doucement depuis l’anfractuosité rocheuse où il est retourné. Je le rejoins.

	— Nous ne pouvons tout de même pas passer toute la journée ici sans rien tenter, me dit-il.

	— Que pourrions-nous faire ?

	— En rampant, il y a moyen de quitter la grotte sans être vu et de gagner la forêt. Je vais y aller. Il faut absolument que nous sachions ce qui se passe.

	Je jette un coup d’œil à l’extérieur. L’herbe est haute et sur la droite, il y a presque tout de suite un buisson.

	— D’accord, je dis. Seulement, je ne veux pas que vous partiez seul ?

	— Pourquoi ?

	— Il vous faut un guide.

	Retournant dans la grotte, je fais signe au Korien qui est venu nous annoncer que Bruce passait à l’attaque.

	— Comment t’appelles-tu ?

	— Larn.

	— En rampant, on peut quitter la grotte sans être vu et atteindre la forêt. Tu vas servir de guide à Baro. Il faut que tu l’aides à rejoindre Macrain.

	— Le Ténério ?

	— Oui.

	Après une légère hésitation, il accepte d’un mouvement de tête puis rejoint ses compagnons. Baro, lui, s’est approché de Stella. Je reste à l’écart pour ne pas avoir à me mêler de leurs affaires.

	Stella essaye de le dissuader de partir, mais il secoue fermement la tête. Je retourne à l’entrée de la grotte. Une équipe de bagnards est en train de ramasser les morts qui sont ramenés à bord pour être passés au désintégrateur. Ils utilisent un motocar sur le plateau duquel les corps sont entassés.

	Baro me touche l’épaule.

	— Nous sommes prêts, dit-il.

	Je m’écarte et il me tend la main.

	— Bonne chance, Baro.

	Dans son regard, je lis une décision farouche.

	— Soyez sans crainte. Je reviendrai.

	Il s’agenouille, puis s’allonge sur le sol pour sortir de la grotte en rampant. Derrière lui, Larn se faufile à son tour… Mon cœur bat terriblement pendant que je suis des yeux leur lente progression dans l’herbe.

	Je guette l’esplanade. Baro atteint le buisson derrière lequel il se redresse. Maintenant, c’est Larn. Après un signe de la main, ils se remettent en route à demi courbés.

	Les forçats en faction s’occupent surtout du ramassage des cadavres. Et voilà, Baro et Larn se sont enfoncés dans la forêt.

	 

	***

	 

	L’inquiétude me réveille en sursaut. Je me suis assoupi. A côté de moi, Stella dort pendant que Jahule et les Koriennes discutent au fond de la grotte.

	Je me dresse. Klat est devant moi.

	— Que se passe-t-il ?

	— Les deux sauvages sont partis.

	Pour lui, ce sont des sauvages, parce qu’ils sont vêtus de peaux de bêtes.

	— Ils n’ont rien dit ?

	— Qu’ils allaient rejoindre Macrain.

	Un regard à ma montre. Ça fait plus de quatre heures que Baro et Larn sont partis. Normalement, ils ne devraient pas tarder à revenir. A moins qu’il ne leur soit arrivé quelque chose.

	Klat est nerveux. Comme je me lève, il me dit d’une voix sourde :

	— Je n’en peux plus. Il faut que je parte aussi.

	— Pour aller où ?

	— Ça m’est égal. Dans la forêt. Puisqu’ils sont tous passés, je passerai aussi.

	Ça m’embête de le laisser partir car si jamais il se fait prendre, il n’hésitera pas à dénoncer notre cachette. D’autre part, si je l’en empêche, il est capable de prendre la fuite au petit bonheur la chance et se faire repérer en quittant la grotte.

	— Je vais voir si le chemin est libre.

	A l’entrée de la grotte, je vois tout de suite qu’il n’y a plus de sentinelles autour de l’Orion. Par contre, tout un groupe de forçats discutent avec véhémence devant le sas de sortie.

	Ça laisse une chance sérieuse à Klat :

	— Essaye d’y aller. Rampe jusqu’au buisson. Tout doucement.

	Il se jette à terre et commence sa reptation. Assez maladroitement et brusquement, deux forçats sortent de la forêt en avant de lui.

	Klat les a peut-être entendus, mais en tout cas, il n’a pas pu les voir et je ne peux pas l’appeler pour le prévenir. Le voilà derrière le buisson où il se redresse lentement. Les bagnards sont tout près.

	Il a une hésitation, mais au lieu de se jeter à terre, il tourne brusquement les talons pour se mettre à courir comme un fou en direction des arbres.

	L’imbécile ! Les deux bagnards se retournent en poussant une exclamation de surprise. Immédiatement, ils dégainent. Le premier rate Klat avec son fulgurant, mais le second enveloppe une plus grande surface avec son pistolet thermique.

	Fauché en pleine course, le gardien s’enflamme en poussant un cri horrible. D’autres bagnards accourent et se mettent à battre les buissons. D’un instant à l’autre, ils peuvent tomber sur l’entrée de la grotte.

	Je me recule vivement en sortant mon pistolet et j’alerte les femmes :

	— Nous risquons d’être découverts. Refluez vers la caverne.

	Stella s’est réveillée. Jahule l’aide à se relever, puis l’entraîne. Les trois autres femmes suivent pendant que je guette l’anfractuosité par laquelle on peut entrer dans la grotte.

	Les bagnards continuent à fouiller les buissons. Je les entends s’interpeller. Ils se rapprochent et je sens une présence à côté de moi. Je me retourne.

	Egli est revenue sur ses pas.

	— Partez, je dis.

	— Et vous ?

	— Je vous rejoindrai dans un instant.

	Elle ne bouge pas.

	— Egli… Prenez de l’avance… Lorsque les bandits déboucheront, il faudra courir très vite.

	— Ne craignez rien pour moi.

	Soudain la clarté qui marque l’entrée de la grotte s’efface. Un des bandits est en train de se glisser dans l’ouverture en appelant ses compagnons.

	— Cette fois, partez Egli. Je l’exige.

	Cette fois, elle obéit et je tire. Toute la grotte s’en trouve illuminée et le flamboiement de l’entrée en interdit l’accès pour pas mal de temps. Frappée à bout portant, la roche a dû fondre et je doute que les forçats osent nous suivre dans les étroits couloirs qui conduisent à la grande caverne où nous avons passé la nuit.

	Egli m’attend devant le premier goulet.

	 

	***

	 

	Comme je l’avais prévu, les forçats n’ont pas osé s’engager dans les couloirs derrière nous. Nous allons beaucoup moins vite que pour la descente et à plusieurs reprises, dans les passages difficiles, je dois charger Stella sur mon dos.

	Nous sommes dans la situation de rats traqués dans leur trou. Maintenant Baro et Larn ne pourront plus nous rejoindre et même si le jeune Vénusien parvenait jusqu’à la grotte, en voyant la roche calcinée, il penserait que nous sommes tous morts ou tout au moins prisonniers.

	Un beau gâchis. Depuis que Macrain m’a obligé à abandonner le premier niveau et la tourelle de direction, tout a été de travers.

	Malcolm s’est livré à un baroud d’honneur et, depuis, la situation n’a fait qu’empirer. Egli marche à côté de moi. Sa présence me réconforte un peu.

	— Depuis la caverne où nous avons passé la nuit, vous pourriez nous conduire jusqu’au camp de Macrain ?

	— Il a dû se réfugier dans le haut de la vallée.

	— Vous savez où ?

	— Oui.

	Nous approchons de la caverne et je fais signe aux femmes de s’arrêter.

	— Restez avec elles, Egli. La caverne est peut-être occupée par des bandits.

	Une brusque angoisse me taraude le ventre. C’est peut-être ridicule, mais je sors mon arme et je la garde à la main en marchant. Tout à coup, j’entends un bruit de voix. On parle dans la caverne.

	Peut-être des hommes de Macrain. Peut-être. En tout cas, je redouble de prudence et j’avance silencieusement. Heureusement lorsque nous sommes passés ce matin, Louna n’a pas remis en place la pierre qui fermait le passage.

	Je peux regarder dans la caverne sans signaler ma présence. Encore une chance car ce ne sont pas des Koriens qui sont là, mais trois forçats.

	
CHAPITRE XIII

	Pris de découragement, je me laisse aller à terre. Mes nerfs lâchent tout à coup et je me sens épuisé, veule, sans la moindre énergie.

	Cette fois, nous sommes perdus. Les bagnards doivent occuper toute la vallée. La caverne est dans l’ombre et les trois forçats s’éclairent avec des torches électriques. Cela signifie que dehors la nuit est tombée, puisqu’il n’y a plus de porte.

	Un des bandits se lève et se dirige vers la sortie pendant que les deux autres tendent l’oreille. J’écoute avec eux, mais on n’entend rien.

	— Qu’est-ce qu’il fiche, s’écrie une des brutes d’une voix rauque. Je ne me sens pas à l’aise, en pleine nuit au milieu des bois.

	L’autre revient, maussade :

	— Pour moi, il s’est fait descendre. C’est impossible autrement. Il fallait être fou pour partir seul.

	— Se faire descendre par qui ? Ces sauvages ne sont armés que de mauvais fusils.

	— Tu oublies Macrain.

	— Tout seul, il ne peut pas grand-chose. Il n’a pas pu empêcher Dol Recx d’installer tous ses postes le long de la vallée.

	— En attendant, nous sommes tout de même coincés ici. Qu’est-ce que nous allons faire ?

	— Il y a peut-être des fauves dans la forêt, murmure le troisième et nous n’avons même pas ramassé de bois pour faire un feu.

	— Reuder devait venir nous chercher au bout de deux heures.

	Bon Dieu, ils ne sont que trois. Ça me donne une chance. A condition de ne pas me servir de mon pistolet thermique. Le fulgurant est moins sûr. Un instant j’hésite, puis je dégage doucement mon fulgurant.

	Ils se méfient de ce qui peut arriver de l’extérieur et ils n’ont sans doute pas découvert le passage souterrain. J’avance doucement, mon arme braquée. En balayant la caverne, je ne peux pas les rater. Dès que je suis à bonne portée, j’appuie sur la gâchette.

	Le premier se fige assis, le second au moment où il esquissait un mouvement pour se relever et le dernier est cueilli en pleine course pendant qu’il se précipitait vers la sortie.

	Par prudence, je les arrose encore copieusement tous les trois avant de regagner le couloir pour appeler les femmes. Dès qu’elles m’ont répondu j’entreprends de désarmer les trois forçats.

	Je récupère un pistolet et deux fusils thermiques. Ils sont d’une puissance et d’une portée dix fois plus grande que les pistolets. En dehors de cela, trois fulgurants.

	Les femmes arrivent et je vois les yeux de Stella s’exorbiter en apercevant les bandits.

	— Ils ne sont pas morts. Rassure-toi.

	Comme j’empoigne le premier pour le traîner dans un coin de la caverne, les trois Koriennes viennent m’aider. Je demande :

	— Dans la forêt, y a-t-il des bêtes féroces ?

	— Non, répond Louna.

	— Alors je voudrais qu’Egli essaye de rejoindre Macrain et ses hommes. Elle m’a dit qu’elle connaissait leur lieu de rassemblement.

	Je lui remets un des fulgurants en lui montrant comment s’en servir et un fusil thermique. Si elle trouve Macrain ce sera une aubaine pour lui.

	— Bonne chance, je fais. Méfiez-vous des forçats. Il paraît qu’ils ont créé des points d’appui un peu partout dans la vallée.

	— Je ne me ferai pas prendre.

	Avant de partir, elle a un geste qui me surprend. Elle s’approche de moi et, sans que rien puisse me laisser prévoir ce qu’elle va faire, en se haussant sur la pointe des pieds, elle colle ses lèvres contre les miennes.

	C’est très bref. Juste un contact, puis elle tourne les talons et, en courant, s’enfonce dans la nuit. Un peu gêné, je me tourne vers Louna :

	— Je ne m’attendais pas.

	— Selon les usages koriens, répond-elle, Egli vient de se promettre à vous. Lorsque vous la reverrez, il vous suffira de lui rendre son baiser pour qu’elle soit votre femme. Si vous ne le faites pas dans un délai de vingt-quatre heures après l’avoir revue, ça voudra dire que vous la repoussez.

	— Mon Dieu !

	Ahuri, je me tourne vers Stella qui part d’un éclat de rire. Avant de m’assurer :

	— Egli est très gentille. Je crois que nous deviendrons vite de très bonnes amies.

	Nous serons sans doute morts ou prisonniers avant. Je soupire et en même temps, je les vois toutes pleines d’espoir et cela me rend du courage.

	Si Reuder a été abattu, c’est que la résistance des hommes de Macrain est encore efficace. Mais armés, ils ne peuvent pas s’opposer à l’avance des chars et des nacelles de débarquement, mais ça ne veut pas dire qu’ils sont anéantis.

	Terrible de ne rien savoir ! Dans la vallée, les Koriens sont chez eux. Ils en connaissent les moindres détours. J’étais fou de penser que tout pouvait être perdu.

	Comme pour me donner raison, on se met à tirer au fond de la vallée. D’abord deux coups, puis une salve. Sur la droite, une grande lumière monte.

	Les forçats ont dû riposter avec leurs armes thermiques, mais la fusillade ne s’interrompt pas. Les Koriens se tiennent soigneusement hors de portée des armes lourdes.

	Brusquement, c’est le silence. Les lueurs de l’incendie qui fait rage éclairent la vallée. Un incendie qui s’éteint tout seul car les arbres, à cette saison, sont gorgés d’eau, m’a dit Louna.

	 

	 

	On a tiré aussi du côté de la piste d’atterrissage. A deux reprises et l’Orion a riposté… Du côté du village aussi. Macrain a dû attendre la nuit qui l’avantage pour passer à l’attaque.

	Un point lumineux apparaît soudain dans le ciel. Bon Dieu ! Une nacelle de débarquement. Est-ce Reuder ? Dans ce cas, il n’aurait pas été abattu. La nacelle perd progressivement de la hauteur puis se met à voler en rond.

	Pour se poser, le pilote doit nécessairement attendre qu’on lui fasse des signaux à terre. Je verrai donc comment il réagit.

	Je crie aux femmes :

	— Ne bougez plus. Restez dans la caverne.

	Je prends un risque. Les hommes de Macrain croient sûrement la caverne abandonnée. Je risque donc de me faire arroser. Tant pis. Je braque ma torche vers le ciel en l’agitant. J’espère que les forçats, s’il s’agit de Reuder, ne s’étaient pas convenus de signaux spéciaux.

	La nacelle se retrouve bientôt exactement au-dessus de la clairière où elle continue à perdre de la hauteur. A cinq mètres, je vois la coupole se relever et le pilote dégage l’échelle d’abordage qui tombe à mes pieds.

	Je ne m’y attendais pas, je pensais qu’il allait se poser. Pris de court, je n’ai pas le choix. Si je ne monte pas, Reuder comprendra immédiatement et il balayera la caverne avec le jet thermique de la nacelle.

	Sans hésiter, je m’accroche aux montants de l’échelle pour me hisser. Dans la main droite, je tiens mon fulgurant. Pour maintenir la nacelle en vol immobile, Reuder doit rester aux commandes. S’il est seul, ça me donne une chance, car il ne risque pas de venir à la coupole pour m’aider.

	Oui, il est seul. Je me glisse dans la cabine et je braque mon arme :

	— Pas un geste, Reuder. Garde tes mains devant toi, sans bouger.

	Il se raidit et je vois sa nuque virer au violet. Doucement je m’approche de lui et j’enlève son arme de l’étui. Puis, d’un coup de pouce je règle mon fulgurant sur sa plus faible intensité et je tire.

	Reuder se fige.

	 

	 

	Encore une fois le danger est écarté. Je me précipite aux commandes car la nacelle vacille et je la reprends en main. Après, je rappelle l’échelle d’abordage et je me pose.

	Reuder n’est que très légèrement paralysé. Ça laisse une certaine souplesse à son corps. Je l’empoigne et je le traîne jusqu’au sas pour le basculer à terre.

	La réserve du bord ! Elle contient les armes habituelles et des liens magnétiques. J’en prends quatre. Ce sont des boîtes de la taille d’un dé à coudre commandées par une clef minuscule.

	Je les fourre dans ma poche puis, après avoir éteint toutes les lumières du bord, je me laisse glisser dans la clairière. Soutenu, Reuder arrive à marcher. Je le soulève par les épaules et nous atteignons la caverne.

	— Vous pouvez rallumer les lampes.

	Immédiatement la lumière revient. J’abandonne Reuder que je me réserve d’interroger et je fixe les autres avec les liens magnétiques.

	Louna et Lorna ne savent pas ce que c’est et d’abord elles ne veulent pas croire que ce soit efficace. Je dois faire une expérience sur Lorna.

	J’appuie ma petite boîte contre son dos et je tourne la clef. Immédiatement, elle se retrouve étroitement serrée dans un champ de force qui l’enveloppe totalement depuis les épaules jusqu’aux genoux.

	Louna la touche avec surprise. Evidemment, elle sent quelque chose sous ses doigts. Quelque chose qui vibre, mais elle ne comprend pas ce que c’est.

	— Des liens invisibles.

	C’est ce qui l’impressionne le plus.

	— Chaque boîte a une réserve d’énergie d’une cinquantaine d’heures.

	Je délivre Lorna et je retourne près de Reuder. Il commence à revenir à lui. D’avance, j’ai peur de ce qu’il va m’apprendre. Dans un coin de la caverne, Stella et Jahule que toutes ces émotions successives ont brisées, se sont étendues.

	Le bagnard ouvre les yeux et commence par jeter un regard affolé autour de lui. Il voit d’abord ses compagnons entravés, puis les Koriennes.

	Comme je suis le seul homme, il se rassure un peu. Je demande :

	— Pourquoi avais-tu laissé les autres ici ?

	De mauvaise grâce, il répond :

	— Nous occupons tout ce côté de la vallée. J’étais chargé de la liaison entre les différents postes.

	— Il y en a combien ?

	— Maintenant plus un seul. Dès que la nuit est tombée, Recx nous a tous regroupés sous la protection des chars.

	— Les autres t’attendaient depuis longtemps.

	— J’ai dû assurer tous les transports tout seul.

	— Et l’autre nacelle ?

	— Elle a été détruite, en même temps que celle de Macrain.

	La nacelle qui nous a amenés ici. Comme Malcolm n’était plus là, c’est sans doute Macrain lui-même qui la pilotait. Mon ventre se serre.

	Si Macrain est mort, les Koriens de la vallée n’ont plus la moindre chance. Ils ont trop peur des armes thermiques.

	— C’est Bruce qui a pris le commandement ?

	— Oui.

	— Et Carvha ? Vous l’avez délivré ?

	— Pas encore, mais ça ne tardera pas. Dès que nous aurons fini de nettoyer ce versant nous attaquerons l’autre.

	Il paraît sûr de lui et confiant. Je soupire :

	— Bruce a déjà découvert qu’il ne pourra jamais faire décoller l’Orion ?

	— Quoi ?

	Coup dur pour lui. Il l’ignorait. Il verdit et dans son regard, je lis une soudaine panique.

	— Macrain a emporté tous les joints magnétiques avant de quitter le bord.

	— L’ordure.

	Avec un juron, il se redresse, mais sous la menace de mon fulgurant, je l’oblige à se rasseoir.

	— Pour survivre, vous allez avoir besoin des habitants de la vallée ; vous serez même vite à leur merci. Tourne-toi.

	Il m’obéit et je l’immobilise dans les liens magnétiques, puis je gagne l’entrée de la caverne. Pour réfléchir. Qu’est-ce que nous allons faire ?

	Nous embarquer dans la nacelle pour aller chercher du secours dans les villes du littoral ? Ça, les bagnards ne le peuvent pas. Seulement, avant de partir, il faut que je sois certain de la mort de Macrain.

	Et puis, il y a Baro. Si je vais chercher du secours, il sera livré aux autorités d’Aurénia et il retournera au bagne. J’ai l’impression que ça ne plairait pas à Stella. Pour ne pas dire plus.

	De toute façon, avant de prendre une décision, il faut que j’attende le retour d’Egli. Si elle revient.

	 

	 

	Nous nous sommes mis tous à l’abri dans la nacelle de débarquement où, quoi qu’il arrive, nous serons en mesure de nous défendre, même contre les chars. Stella et Jahule se sont endormies. Lorna aussi.

	Assise à côté de moi dans un des fauteuils de pilotage, Louna me parle de la vie dans la vallée. Elle est la seule à avoir connu Macrain avant qu’il ne se fasse prendre. Elle était enfant, mais elle se souvient encore de lui et elle l’a reconnu immédiatement.

	Une vie précaire s’était d’abord organisée. On attendait le retour des vaisseaux de Macrain. Ce n’est que la seconde génération qui s’est vraiment adaptée, mais elle manquait de techniciens car il n’était resté dans la vallée que des soldats, des blessés qu’on soignait entre deux raids.

	Les bruits de la forêt nous parviennent grâce à un micro extérieur que j’ai branché. Tout à coup, nous entendons marcher. Est-ce Egli qui revient ou une patrouille de bandits ?

	En tout cas, il y a peu de chance pour que ce soient des forçats puisqu’ils se sont tous regroupés sous la protection des chars. Un long hululement nous fait brusquement tressaillir.

	— Egli, s’écrie Louna.

	Immédiatement, je lui ouvre le sas de sortie et elle saute à terre en lançant le même hululement… Je l’entends courir, puis elle appelle.

	Egli lui répond, alors j’allume les projecteurs. Cinq hommes de la vallée avec Hedro qui porte à l’épaule le fusil thermique. Ça me fait plaisir de revoir le Vénusien. Je craignais qu’il n’ait péri et je ne l’espérais plus.

	Stella s’est réveillée et tout de suite, en voyant Hedro elle s’inquiète :

	— Et Baro ?

	— Blessé, répond le Vénusien, mais ce n’est pas très grave.

	Son visage s’allonge et dans un soupir, il ajoute d’une voix morne :

	— Beaucoup moins grave que pour Macrain.

	— Je le croyais mort.

	— Il n’en vaut guère mieux… On les soigne tous les deux dans une caverne du haut de la vallée. Un coin inexpugnable où les chars ne pourront pas monter, mais où il n’y a pas ce qu’il faut pour soigner des blessés gravement atteints.

	La main de Stella se crispe sur mon bras et je demande au Vénusien :

	— Où en êtes-vous avec les bagnards ?

	— Nous avons perdu beaucoup de monde, beaucoup plus que ces salopards. Ils ont établi toute une série de petits postes fortifiés et au début nous avons pensé que nous les réduirions facilement…

	— Et ?

	— Chaque poste, constituait un piège. Chaque fois que nous en attaquions un, nous avions un char sur le dos et les Koriens se débandent dès qu’on utilise des armes thermiques.

	— Il paraît qu’ils ont évacué tous leurs postes au début de la nuit.

	— De toute façon, nous avons renoncé à les attaquer de front.

	— Ils sont nombreux ?

	— Une quarantaine d’hommes en dehors des chars et d’une nacelle qui leur reste.

	— Leur nacelle, c’est celle-ci.

	Rapidement, je lui raconte ce qui nous est arrivé, mais l’angoisse continue à me tarauder ; brusquement un espoir insensé…

	Compte tenu des pertes qui leur ont été infligées les bagnards ne doivent pas être nombreux pour garder le vaisseau. Les femmes, avec trois ou quatre hommes au maximum, Bruce compris.

	Evidemment, même tout seul Bruce pourrait défendre l’Orion contre une véritable armée. Seulement, il y a peut-être une possibilité de le réduire par la ruse.

	J’entraîne Hedro dans la caverne où je délivre Reuder de ses liens. Egli est là et elle me lance un long regard interrogatif, mais je n’ai pas le temps de m’occuper d’elle. J’oblige le bagnard à se relever :

	— Tu vas nous aider. C’est la seule chance qui te reste de sauver ta peau. Les Koriens réclament les prisonniers. Ils ne se contenteront pas de les exécuter. Tu comprends ce que ça veut dire ? Ce sont encore des sauvages et vous avez détruit leur village et tué beaucoup de leurs femmes.

	De la tête, je lui désigne ses compagnons qui sont toujours paralysés.

	— Pour eux, je ne peux plus rien, mais je n’aimerais pas être à leur place. Ils vont passer quelques jours horribles avant de crever.

	Reuder pâlit et réprime un long frisson :

	— Vous ne permettrez pas.

	— Qu’est-ce que tu veux que ça nous fiche ? Toi, je t’offre une chance uniquement parce que tu es capable de piloter la nacelle.

	— Que voulez-vous ?

	— Tu vas nous conduire au vaisseau et tu t’arrangeras pour nous introduire à bord.

	Une expression sournoise sur son visage. Je me mets à rire :

	— Nous serons accompagnés par un Korien. Si tu nous trahis, comme la nacelle sera en état de défense, il aura tout le temps de s’occuper de toi avant que Bruce ne puisse s’en rendre maître.

	D’une voix tremblante, il bredouille :

	— Et j’aurai la vie sauve ?

	— Si tu nous aides loyalement, je t’en donne ma parole.

	
CHAPITRE XIV

	Reuder a repris les commandes de la nacelle. Hedro se tient sur sa gauche, moi sur sa droite. Nous nous sommes placés de façon à ne pas être visibles sur l’écran du visiophone lorsqu’il appellera l’Orion.

	Quant à Rang, le Korien qui s’est embarqué avec nous, il se tient tout au fond de la nacelle. Nous allons tenter le tout pour le tout. Au début, Hedro s’est montré réticent, mais je lui ai démontré que c’était notre seule chance et il s’est finalement rendu à mes raisons.

	Macrain trop gravement blessé pour diriger ses hommes, ceux-ci se débanderont vite. A cause des armes thermiques. La seule possibilité que nous avons de faire pencher la balance en notre faveur est de nous emparer de l’Orion.

	Par un coup de main. Avec un peu de chance sur l’Orion nous pouvons compter sur Jiria et Darth… A moins qu’ils n’aient été découverts et abattus. A l’origine, il y avait un second homme, mais celui-là a quitté le vaisseau avec Macrain et il s’est fait tuer.

	De toute façon, nous allons jouer à quitte ou double et, pour se faire reconnaître par Jiria et Darth, Hedro porte une pierre de lune en sautoir sur sa poitrine.

	Reuder tient notre sort entre ses mains. Si je lui ai fait suffisamment peur dans la caverne, il ne prendra aucun risque. Dans le cas contraire… Il branche le visiophone.

	Le moment critique. Nous devons être en vue de l’Orion.

	— Reuder, dit-il… Ouvre le sas, j’ai des pépins.

	— Tout de suite.

	La voix aiguë de Bruce. Je ne peux pas l’apercevoir. Je ne vois que le visage de Reuder et je guette ses moindres expressions… Son écran doit brusquement s’illuminer car je vois un reflet lumineux danser brusquement dans ses yeux.

	— J’entre de face, dit-il. Je coupe pour la visibilité.

	Il abaisse la manette du visiophone. Maintenant, Bruce ne peut plus nous voir. Je fais un pas de côté. Exact. Sur l’écran apparaît l’entrée du grand sas de l’Orion.

	Gardé par une femme ! Une petite rouquine à l’air bonnasse. Nous passons devant elle et Reuder se pose adroitement au milieu de la soute centrale.

	— La coupole, vite.

	Il obéit et Hedro est prêt à bondir. Il saute dans la soute et, en arrivant à terre, il balaye l’entrée du sas d’un jet de son fulgurant avant de pivoter sur lui-même le doigt sur la gâchette de son arme.

	La rouquine se fige et il n’y a personne d’autre dans la soute. Abandonnant Reuder au Korien, je rejoins Hedro et nous nous précipitons vers le translateur. Maintenant, chaque seconde peut être décisive.

	Le visage du Vénusien est tendu et, au coin des lèvres, il a un sourire vaguement ironique. Nous n’avons envie de parler ni l’un ni l’autre. Maintenant, seule l’action compte.

	Un à un, les niveaux défilent sur le cadran du tableau. Nous devrions réussir. Stop ! Hedro est prêt. Il repousse la porte coulissante à la volée et bondit dans la tourelle de direction.

	Pour se faire faucher aussi sec au fulgurant. Bruce nous attendait. Bruce et une femme. Je reconnais Jiria. Devant moi, Hedro se raidit et tombe en arrière, comme une masse. Déjà, je me recroqueville en attendant la décharge, mais Bruce ricane :

	— Bouge plus. Le pilote, hein ? Castella. Tu tombes bien !

	Jiria se tient un peu en retrait et je vois son regard s’arrêter sur la pierre de lune qu’Hedro a sur la poitrine.

	— Avance, ordonne Bruce.

	J’obéis pendant que Jiria recule d’un pas, puis dégaine vivement. Le jet de son fulgurant frappe Bruce dans le dos et il se raidit en trébuchant sous le choc.

	— Je n’étais pas certaine, fait Jiria. Je pensais que vous veniez pour votre propre compte, Castella.

	En tout cas, je reviens de loin et j’essuie mon front qui s’est couvert de sueur. Sans plus se soucier de moi, Jiria s’est précipitée jusqu’au tableau de bord et elle branche le relais intérieur du visiophone.

	Tout de suite, elle appelle :

	— Darth… Darth à la tourelle de direction.

	Moi, je sors mon fulgurant et je vais faire un tour dans les cabines. Elles sont vides toutes les deux. Lorsque je rentre dans la tourelle, Jiria est en train de parler d’une voix véhémente.

	Dans une langue que je ne connais pas. Du korien sans doute. Elle se retourne :

	— J’ai bloqué le quatrième niveau où se trouvent tous ceux qui sont restés avec nous. Les autres femmes. Darth va parcourir le vaisseau pour vérifier si personne n’a échappé à la souricière.

	— Pourquoi le Ténério n’est-il pas venu lui-même ?

	— Il est blessé. Assez gravement. Il faut aller le chercher tout de suite pour le ramener sur l’Orion où on pourra le soigner. Comment se fait-il que Bruce se soit méfié ?

	— Il vous a aperçu au moment où Reuder a appelé. Vous aviez oublié le miroir de la nacelle. Où se trouve le Ténério en ce moment ?

	— Dans une cachette tout en haut de la vallée. Dans la nacelle, il y a un Korien qui me servira de guide.

	— Il vaut mieux que vous restiez à bord… C’est moi qui irai.

	Darth vient nous rejoindre. Maintenant, que j’en ai vu beaucoup, je reconnais immédiatement le Korien à sa taille élancée et à la pureté de ses traits.

	Rapidement, Jiria lui expose la situation et il se déclare tout de suite d’accord. Elle partira et lui restera avec moi pour garder le vaisseau.

	Il redescend immédiatement pour récupérer Rang et enfermer Reuder pendant que je lance un ultimatum aux cinq femmes du quatrième niveau.

	La plus farouche est celle qui se trouvait dans le bloc d’hibernation lorsque Tarka a reconnu son fils. L’Ourthienne petite et mafflue qui s’était mise à hurler en comprenant qu’on ne l’avait réanimée que pour quelques heures.

	Elle commence par m’injurier, mais lorsque je la menace d’inonder le quatrième niveau de gaz anesthésiant, elle comprend que toute résistance est inutile et elles déposent les armes toutes les cinq.

	L’Orion est à nous.

	 

	 

	J’ouvre le grand sas de sortie et la nacelle qui nous a amenés s’enlève. Jiria aux commandes. J’ai l’impression que Macrain est beaucoup plus qu’un chef pour elle.

	Rang l’accompagne. Ils s’arrêteront d’abord à la caverne pour prendre Stella et Jahule trop mal en point pour refaire encore une fois le trajet par les souterrains comme le feront Louna, Egli et Lorna.

	Darth m’a aidé à allonger Hedro sur une couchette. Pour lui, il n’y a plus qu’à attendre. Le Korien m’explique :

	— Jiria et moi, nous attendions une occasion. Le Ténério nous avait donné des instructions précises. Nous nous sommes seulement arrangés pour ne pas avoir à combattre.

	— Comment Macrain espérait-il reprendre l’Orion ?

	— Par un coup de main aussi. C’est pour dégarnir le vaisseau que nous avons poussé Bruce à occuper toute la vallée. Au début il hésitait, mais petit à petit, il a eu l’impression de briser la résistance et il s’est enhardi.

	— Les hommes de la vallée n’ont opposé qu’un simulacre de résistance ?

	— Oui.

	— Et le village ? C’est Bruce qui en a ordonné la destruction ?

	— Non. Carvha. C’est une brute sanguinaire. Il révoltait Bruce lui-même.

	— Et les autres ? Ceux qui ont occupé la vallée sous la protection des chars, comment vont-ils réagir ?

	Darth a un haussement d’épaules :

	— Ils sont commandés par un ancien officier de l’armée aurénienne qui voudra peut-être continuer la lutte. Il s’appelle Dol Recx. C’est un soldat de grande valeur.

	— Contre l’Orion, il n’a pas la moindre chance.

	— Le vaisseau ne l’empêchera pas de se réfugier dans la forêt, où il sera très difficile à débusquer.

	De toute façon, ce n’est pas moi que ça regarde. Macrain décidera.

	 

	***

	 

	La nacelle de débarquement ! Tout est prêt pour accueillir les blessés au deuxième niveau dans deux blocs de régénérescence où les robots-médecins s’occuperont d’eux.

	Dès que j’ai procédé à l’ouverture du sas, je branche le visiophone intérieur et j’attends. Le premier qu’on sort du translateur est Macrain. Il est vraiment très mal en point et sans conscience.

	Jahule est avec lui comme Jiria qui paraît bouleversée. Deux Koriens portent leur chef sur une civière. Avec d’infinies précautions, ils le déshabillent avant de l’installer dans le bloc de régénérescence.

	Sans perdre une seconde, Jahule met les robots-médecins en circuit. Déjà, on amène Baro beaucoup moins gravement touché. Lui a gardé toute sa conscience. Stella l’accompagne.

	Après s’être occupée de Macrain, Jahule vient mettre en circuit les robots de son bloc. Puis elle fait sortir tout le monde, même Stella qui lance un regard navré au Vénusien.

	Avec Jiria et les Koriens, elle reprend place dans le translateur, cette fois pour venir me rejoindre et, dès qu’elle arrive, elle se jette dans mes bras en pleurant.

	J’ai l’impression que c’est de joie. Jiria par contre est plus sombre, bien que tout espoir ne soit pas perdu. Avec un sourire un peu désabusé, elle me remet les joints magnétiques qui vont me permettre de rebrancher les moteurs de l’Orion.

	— S’il devait mourir, le Ténério a désigné le Vénusien Baro pour lui succéder.

	— Comment ?

	— Aucun de nous ne pourrait prendre sa place. Nous avons tous été coupés de la civilisation pendant trop longtemps.

	— Et Baro accepte ?

	— De toute façon, désormais il suivra le Ténério.

	Macrain l’a rallié à sa cause et j’imagine que Stella fera comme Baro. En un sens, ça décide pour moi. Je ne suis pas un soldat, mais quoi que fasse Macrain, il aura toujours besoin de bons pilotes.

	D’ailleurs, Jiria ajoute :

	— En attendant que le Ténério ou Baro puissent quitter leurs blocs de régénérescence, c’est à vous de prendre le commandement.

	— Le commandement ? mais c’est ridicule. Je n’ai rien d’un chef. Je ne suis qu’un pilote.

	— Justement.

	Oui. C’est la règle dans l’Espace. Et à bord par définition, puisque si je dois exercer une autorité quelconque, elle dépendra nécessairement d’une manœuvre du vaisseau.

	J’espère tout de même que les événements ne m’acculeront pas à prendre des décisions importantes avant que Baro qui est un soldat ne soit venu me décharger de cette responsabilité.

	Baro ou Hedro. Il est toujours allongé sur sa couchette et il n’est pas encore prêt à sortir de son ankylose. Jusqu’ici le groupe des bagnards de Dol Recx n’a pas encore lancé d’appel-radio.

	Darth a ordre de répondre que Bruce dort et qu’on ne peut pas le déranger. Ça devrait nous permettre de gagner un peu de temps.

	Un appel au visiophone depuis le niveau inférieur. Louna, Egli, Lama et les Koriens viennent de déboucher de la grotte à proximité de la piste d’atterrissage.

	Egli ! Le goût de son baiser remonte brusquement à mes lèvres. Puisque Baro va rester avec Macrain et que Stella voudra le suivre, rien ne s’oppose plus…

	Mon cœur se met à battre. J’essaye de me dire que ce sont toutes ces émotions qui me rendent terriblement vulnérable. Que ce soit pour cette raison ou pour une autre, je suis terriblement ému.

	La porte du translateur s’ouvre et Louna en sort la première. Egli est avec elle, mais cette fois je n’ai plus droit au regard interrogateur qu’elle m’avait adressé dans la clairière.

	Elle ne tourne même pas les yeux de mon côté et s’approche du tableau de bord d’un air indifférent. On dirait que les manettes et les cadrans auxquels elle ne peut absolument rien comprendre l’intéressent passionnément.

	Je m’approche d’elle :

	— Egli…

	Comme elle se retourne, je la prends dans mes bras et, avant que mes lèvres ne touchent les siennes j’ai le temps de voir s’épanouir un merveilleux sourire.

	— Je crois qu’ainsi j’ai respecté la coutume ?

	— Oui… et désormais, je suis ton épouse.

	 

	***

	 

	Baro vient de sortir du bloc de régénérescence. Complètement guéri et je suis heureux de lui laisser la responsabilité du commandement. Je me contenterai de lui servir de pilote. Pour l’instant, je lui abandonne sans regret la tourelle de direction.

	Je descends au deuxième niveau où je retrouve Jiria transfigurée. Macrain est sauvé. Pour le moment, il baigne tout entier dans un liquide vitalisant qui cicatrise ses brûlures.

	Car il a été brûlé dans la nacelle de débarquement que Reuder a abattue. Jahule est pour beaucoup dans ce sauvetage. Sans les soins qu’elle a pu lui donner avant son transport, Macrain serait sans doute mort avant d’arriver sur l’Orion.

	Que va-t-elle devenir, Jahule ? Tarka lui avait promis la direction d’un centre biologique sur Vénus, mais il n’est plus question que Baro retourne sur sa planète natale.

	Elle restera sans doute avec nous aussi. Et les bagnards ? Juste comme je me pose la question, Baro me rappelle dans la tourelle de direction. Les événements doivent se précipiter.

	Le translateur me transporte au premier niveau et je trouve Baro en train d’ordonner aux Koriens qui occupent désormais la salle des machines de relancer les moteurs.

	— Que se passe-t-il ?

	— Nous prenons l’air… Dol Recx a lancé ses chars à l’assaut du versant dégagé… Je ne veux pas qu’il délivre Carvha.

	— Je suis prêt.

	Les joints magnétiques ont été remis en place et à la première sollicitation, l’Orion s’enlève et nous remontons rapidement la vallée. Objectif, les chars. Je les repère rapidement.

	Ils avancent en triangle de façon à protéger leurs fantassins.

	— Il croit que l’Orion est toujours immobilisé au sol, m’explique Baro.

	— Vous ne lui avez rien dit ?

	— A quoi bon ?

	— Il se serait sans doute rendu.

	— C’est ce que je ne veux pas. Ils sont trop nombreux, il faut en finir une fois pour toutes avec eux.

	L’Orion fonce sur eux comme un oiseau de proie monstrueux. Les chars et les hommes grossissent sur mon écran. Tout le monde s’affole. Un des chars s’arrête. J’ai même l’impression qu’on agite un drapeau blanc.

	— Feu.

	Un immense flamboiement illumine la colline. Il ne dure que quelques secondes, mais, lorsque tout s’apaise, il ne reste plus sur la colline que des débris tordus des chars et plus aucune trace des bandits.

	Baro a déchaîné contre eux les canons thermiques du bord à pleine puissance.

	— Il le fallait, dit-il. Aucun de ces hommes n’était récupérable.

	— Et ceux qui sont prisonniers ?

	— Nous tenterons de les réadapter car ils ne sont plus assez nombreux pour être vraiment dangereux. Nous les séparerons, laissant un couple ici et transportant les autres sur Kor II où ils seront noyés dans la masse de la population.

	— Kor II ?

	— La planète où Macrain avait regroupé les siens, il y a un demi-siècle.

	
EPILOGUE

	Egli est occupée à décorer la grande salle de la hutte en rondins dans laquelle nous nous sommes installés au milieu de la forêt.

	C’est moi qui l’ai voulu. J’ai des pudeurs de Terrien et le désir de cacher mon bonheur. Car je suis heureux. Heureux au milieu du bouleversement de toute mon existence.

	Deux mois se sont écoulés depuis qu’avec Hedro, j’ai repris de haute lutte l’Orion aux forçats de Bruce. Deux mois. Nos prisonniers travaillent à relever les ruines du village qu’ils avaient incendié.

	La vie a repris son rythme normal dans toute la vallée. Macrain est sorti du bloc de régénérescence, il y a seulement deux jours et bientôt nous allons sans doute reprendre la lutte dans l’Espace.

	Ce n’est pas sans une certaine appréhension que j’envisage cette perspective. Je suis un pilote et je n’ai jamais eu l’âme d’un aventurier. Seulement, il y a Stella. Elle a décidé de suivre Baro pour le meilleur et pour le pire… Stella et Egli aussi…

	Je ne veux les abandonner ni l’une ni l’autre. Le ronronnement d’un moteur nous fait brusquement sursauter et Egli court tout de suite à la fenêtre.

	— La nacelle…

	Je la rejoins. La nacelle de débarquement se pose lentement au milieu de la clairière et Macrain en descend. Une de ses premières sorties. Jiria l’accompagne.

	Immédiatement, je vais à la porte pour les accueillir. Il m’apparaît en pleine forme à côté d’une Jiria radieuse.

	— Heureux de vous voir enfin guéri.

	— Deux mois de régénérescence… C’était un peu long.

	Il rit :

	— Ça m’a permis de longuement réfléchir et de prendre quelques décisions…

	Après avoir salué Egli, il s’installe ainsi que Jiria et je leur sers l’aral de bienvenue.

	— J’ai décidé de ne pas reprendre la lutte, Castella.

	— Comment ?

	— Pas ouvertement en tout cas. Finies les expéditions de piraterie. La Confédération galactique n’entendra plus parler de Macrain.

	Je le regarde avec surprise et il a un léger mouvement d’épaules :

	— Vous ne comprenez pas. Reprendre la lutte pose un problème de population, Castella. Il y a cinquante ans, j’ai fait une quinzaine de voyages jusqu’à Kor II… Avec des flottes de douze à vingt vaisseaux, mais tout cela ne représente pas plus de cinq millions de personnes, y compris les vieillards et les enfants…

	— Depuis ?

	— Cette population de base s’est augmentée, mais pas dans des proportions suffisantes. Pas assez pour que je prenne le risque d’être un jour poursuivi jusqu’à Kor par une escadre de la Confédération.

	— Ce risque vous l’aviez pourtant pris, il y a cinquante ans.

	— Il s’agissait alors de sauver de la déportation le plus grand nombre possible de Koriens. Je n’ai pas pu les récupérer tous, mais ceux qui sont restés se sont certainement adaptés à un nouveau genre de vie, et j’aime autant que leurs descendants continuent à vivre dans la Confédération.

	— Pourquoi ?

	— Je vais préparer l’avenir. C’est mon devoir car l’affrontement que je veux éviter aujourd’hui est inévitable dans un certain nombre de générations. Je veux que ce jour-là, les Koriens soient prêts et qu’ils occupent dans la Confédération des positions-clefs.

	— Je vois.

	— C’est un travail d’organisation de longue haleine, mais lorsque la guerre se déclenchera, il faut que la Confédération se désagrège, minée par d’innombrables révolutions internes.

	— Fomentées par les communautés koriennes ?

	— Exactement. Et ce jour-là, il faut que Terre O soit avec nous. Qu’elle s’allie à Kor II pour écraser la Confédération et créer un empire.

	— Un empire que les Koriens dirigeront.

	— Un empire que mes descendants commanderont. Je suis terrien et j’épouserai une nouvelle princesse de Kor. Mes descendants ne seront ni terriens, ni koriens. Pas plus que les vôtres, Castella.

	— C’est juste.

	— Je veillerai aussi à ce qu’il se crée sur Kor une noblesse issue de nos deux peuples de façon qu’il n’y ait pas de problème lorsque sonnera l’heure de la victoire.

	Un peu emphatique, mais il a raison et, au fond, je me sens soulagé. Je dis :

	— Nous ne verrons pas se réaliser ce rêve, malheureusement.

	— Non. Pour nous, l’aventure est finie. Nous devons nous effacer pour préparer le triomphe de nos descendants.

	— D’après ce que vous m’avez dit de la position de Kor II par rapport à la périphérie, il s’écoulera sans doute plusieurs siècles avant que les deux puissances ne se trouvent en présence.

	— C’est ce qu’il faut. Kor a besoin de temps pour achever de panser ses blessures et refaire ses forces. Dans quelques années, nous retournerons tous dans la Confédération, pour rallier mes fidèles et exploiter tous les mécontentements.

	— Et Baro est d’accord avec vous ?

	— Entièrement. C’est lui qui dirigera l’implantation des Koriens dans la Confédération. C’est lui aussi qui recrutera les Terriens qui viendront nous rejoindre sur Kor.

	Je suis à la fois soulagé et déçu. Soulagé, parce que je n’aurai pas à participer à des expéditions militaires et déçu, parce que je serai mort depuis longtemps lorsque commencera l’épopée dont nous avons jeté les premières pierres en arraisonnant le bagne de l’espace.

	 

	 

	Macrain est parti. J’ai regardé s’envoler la nacelle qui l’emporte puis, au lieu de rentrer immédiatement à la hutte, je me dirige vers la forêt.

	Evidemment Macrain a raison. Ce qui s’est passé dans la vallée le prouve. Les communautés koriennes sont encore trop faibles. Il faut leur laisser le temps de se développer.

	La défaite de Kor I est encore trop proche et, si Macrain passait tout de suite à l’attaque, il est probable que la Confédération se retournerait encore contre les Koriens qu’elle a éparpillés dans ses galaxies.

	Des Koriens qui ne se sont pas encore préparés à la lutte. Après tout, c’est nous qui aurons la meilleure part, puisque nous pourrons rêver à notre victoire avant de connaître toutes les difficultés que nos descendants connaîtront certainement.

	Egli vient me rejoindre :

	— Tu ne parais pas content ?

	— Si. Seulement, Macrain a fait miroiter à mes yeux la perspective qu’un jour Terre O reprendrait la première place dans l’Univers habité, et je réalise que je ne serai pas là pour assister à son triomphe.

	Après tout, il y a peut-être un moyen ? l’hibernation. Il faudra que j’en parle au Ténério. Lui aussi, cette idée devrait le séduire. Nous pourrions hiberner par tranches d’un demi-siècle séparées par six mois ou un an de vie active de façon à assimiler les progrès de l’humanité.

	Oui, l’idée de l’éternité a toujours hanté les hommes et de plus en plus fort, depuis qu’ils ont reculé tous les horizons à l’infini au milieu des étoiles. Toutes les valeurs ont changé de sens.

	On ne compte plus en année, mais en génération, en compensation les distances ont perdu toute signification par rapport au temps, mais par rapport à ce temps, toutes nos conceptions exigent qu’on se survive.

	— Egli, aimerais-tu t’endormir un jour pour te réveiller plusieurs années après, peut-être plusieurs siècles ?

	— Si je dois me réveiller avec toi, oui…

	— Ça nous permettrait de connaître l’avenir, et peut-être de corriger nos erreurs.

	— Tu crois que ce serait possible ?

	— Peut-être…

	Je suis repris par un nouvel espoir.

	 

	FIN
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